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MIISON-MERE 
RUE   DE  SÈVKES,  90 


Paris,  le  18  octobre  1913. 


Monsieur  et  très  cher  Confrère, 


La    grâce  de   Notre -Seigneur   soit  avec    vous 
pour  jamais! 


En  attendant  la  publication  de  votre  grand 
ouvrage  sur  M.  Jean  Le  Vacher,  disciple  et  con- 
temporain de  saint  Vincent  de  Paul,  je  suis  heu- 
reux de  vous  accorder  Vimprimatur  pour  l'a- 
brégé que,  sur  notre  demande,  vous  avez  bien 
voulu  en  faire  en  vue  de  favoriser  le  succès  du 
procès  de  béatification. 

Notre  Assemblée  générale  de  1890  ayant,  en 
effet,  exprimé  le  vœu  que  la  Congrégation  prenne 
les  moyens  d'introduire  ce  procès  avec  quelques 
autres,  il  nous  par-aît  d'abord  nécessaire  de  faire 
connaître  ce  serviteur  de  Dieu  aux  fidèles,  et,  en 
leur  montrant  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  sa  vie 
apostolique  et  dans   la  glorieuse  fin  qui  la  cou- 
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ronne,  de  leur  inspirer  une  telle  confiance  en  sa 
protection,  qu'elle  l'oblige,  en  quelque  sorte,  à 
manifester  son  crédit  auprès  de  Dieu. 

J'espère  que  ce  sera  le  fruit  de  votre  travail, 
s'il  plaît  à  Dieu  de  le  bénir;  c'est  mou  désir  le 
plus  ardent  et  ma  prière. 

Je  demeure  bien  affectueusement  en  l'amour  de 
Notre-Seigneur  et  de  son  Immaculée  Mère, 

Monsieur  et  très  clier  Confrère, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

A.  Fiat,  i.  p.  d.  1.  m. 
Sup.  géa. 


LETTRE-PREFACE 

DE 

SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  COMBES 

ARCHEVÊQUE    DE    CARTHAGE    ET    d'aLGER 
PRIMAT   d'AFRIQUE 


RCHEYEGHÉ 

DE 

CARTHAGE 


Tunis,  le  9  novembre  1913. 


Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  une  lettre 
d'introduction  à  l'ouvrage  que  vous  venez  de  ter- 
miner sur  Jean  Le  Vacher,  «  prêtre  de  la  Mis- 
sion, Missionnaire  et  Vicaire  apostolique,  Grand 
Vicaire  en  l'Archevêché  de  Cartilage  en  Afrique, 
et  Consul  pour  la  Nation  française,  d'abord,  en 
la  ville  et  royaume  de  Tunis  »  ^ ,  puis  en  la  ville 
et  royaume  d'Alger. 

J'aurais  désiré  recevoir  les  deux  volumes  que 
vous  consaci-ez  a  cette  féconde  et  glorieuse  car- 
rière, pour  faire  la  connaissance  de  ces  bien- 
venus et  vivre  quelques  jours  dans  leur  intimité. 
Du  moins  nous  en  donnez-vous  auparavant  un 
substantiel  abrégé. 

I.  Titre  qu'il  prenait  à  Tunis  dans  les  actes  officiels. 

a. 
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Mon  souvenir  a  refait  avec  vous  la  route  que 
vous  vous  êtes  tracée  et  que  bientôt,  impatiente  et 
heureuse,  suivra  la  foule  de  vos  ledeurs. 

Le  point  de  départ  est  une  dure  épreuve,  d'or- 
dinaire la  marque  des  grands  desseins  de  la  misé- 
ricorde divine. 

«  i^arce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu,  le 
malheur  a  dû  vous  éprouver  ' .  » 

La  capture  de  saint  Vincent  de  Paul  sur  les 
rivages  de  la  Provence; 

Son  exposition  au  Souk  des  esclaves  à  Tunis; 

Sa  promenade  dans  les  rues  de  la  cité,  la  chaîne 
au  cou  ; 

Sa  servitude  de  deux  années,  sous  trois  maîtres 
de  caractère  et  d'emploi  différents;  ces  ignominies 
et  ces  souffrances  furent  l'épreuve  jugée  nécessaire 
pour  le  salut  d'un  grand  nombre  de  captifs  dont 
la  foi  n'était  pas  moins  en  péril  que  la  vie  du  corps. 

Apitoyé  par  sa  propre  expérience  sur  le  sort 
des  malheureux  chrétiens  détenus  dans  les  Etats 
Barbaresques,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  les  se- 
courir, les  assister,  les  racheter. 

Il  venait  de  fonder  sa  Congrégation  d(^s  Prêtres 
de  la  Mission.  Encouragé,  soutenu  pai*  les  désirs 
et  les  libéralités  du  roi  de  France',  il  choisit  dans 
sa  jeune  et  ardente  milice  d'intrépides  mission- 
naires pour  les  envoyer  au  danger  et  les  élever  à 
la  dignité  de  Rédempteurs. 

1.  ((  Quia  acceptas  eras  Deo,  necesse  fuit  iit  teutatio  pro- 
l)aret  te  »,   Tob.,  xit,   i3. 

2.  Louis  Xlli. 
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Parmi  les  prêtres  de  son  choix,  il  en  est  un 
qui,  par  son  intelligence,  son  activité,  son  zèle, 
son  amour  des  âmes,  ses  hautes  fonctions  et  les 
circonstances  de  sa  mort,  a  laissé  une  mémoire 
plus  éclatante   :  j'ai  nommé  Jean  I^e  Vacher. 

11  arrivait  à    Tunis  le  11  novembre  1647- 

Le  fatalisme,  ennemi  de  la  prévoyance,  cau- 
sait, dans  les  années  de  sécheresse,  la  famine;  et 
comme  nous  l'avons  douloureusement  constaté, 
il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  en  Algérie,  la  famine 
n'avance  pas  seide,  elle  est  féconde  dans  son  œuvre 
de  mort,  elle  enfante  une  épidémie  qui  devient 
son  alliée  dans  sa  marche  dévastatrice. 

Cette  même  année,  1647,  ^"i^i*^  ^^  ^^  peste, 
elle  répandit  la  terreur  et  la  désolation  dans  la  ville. 

Au  milieu  des  secours  portés  aux  affamés  et 
des  soins  prodigués  aux  pestiférés,  le  jeune  mis- 
sionnaire fut  atteint  par  la  contagion,  et,  déjà, 
pleuré  par  tous  les  témoins  de  son  insouciance 
du  péril  et  de  la  témérité  de  sa  charité. 

Providentiellement  dégagé  des  élreintes  d'un 
mal  implacable,  il  se  remit  à  son  ministère  avec  une 
nouvelle  ardeur. 

Tl  n'est  pas  possible  de  considérer  les  travaux, 
les  fondations,  les  œuvres  de  cet  homme  de  Dieu, 
avec  des  ressources  minimes,  dans  une  situation 
précaire,  à  la  merci  du  fanatisme  musulman  et 
du  caprice  omnipotent  d'un  Dey; 

Il  n'est  pas  possible  de  lire  ses  sages  et  pratiques 
règlements  demeurés  en  vigueur  jusqu'en  i83o, 
année   mémorable    et  libératrice,    sans  être  saisi 
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d'admiration  pour  la  puissance  et  la  fécondité  de 
son   apostolat. 

L'histoire  est  une  résurrection  :  cette  existence 
que  vous  avez  entrepris,  Monsieur,  de  faire 
revivre,  sera  du  plus  haut  et  du  pkis  salutaire 
intérêt  pour  tous  ceux  qui,  attachés  à  ce  pays, 
veulent  apprendre  son  passé  pour  mieux  apprécier 
sa  renaissance. 

Après  vingt  ans  de  labeur,  un  autre  champ 
fut  assigné  au  zèle  de  Jean  Le  Vacher. 

«  S'il  y  a,  disait  le  prince  des  orateurs  sacrés, 
dans  son  panégyrique  de  saint  Pierre  Nolasque, 
s'il  y  a  quelque  chose  au  monde,  quelque  servi- 
tude capable  de  représenter  à  nos  yeux  la  misère 
extrême  de  la  captivité  de  l'homme,  sous  la  tyran- 
nie des  démons,  c'est  l'état  d'un  chrétien  captif, 
sous  la  tyrannie  des  Mahométans  ' .   w 

Mais  dans  l'enfer  se  trouvent,  suivant  l'expres- 
sion du  poète  ',  divers  cercles  de  douleurs  pour 
les  damnés;  le  plus  horrible  n'était  pas  le  bagne 
de  Tunis,  oii  l'on  pouvait,  ce  semble,  retrouver 
quelques  restes  de   pitié,  c'était  celui  d'Alger; 

Ale:er,  où  un  consul  de  France^  avait  dû  subir 
toutes  les  avanies,  être  roué  de  coups  pour  une 
somme  d'argent  que  la  cupidité  voulait  porter 
à  son  compte  et  lui  extorquer; 


I .  Bossuet. 

■2.  Dante,  La  Divine  Comédie;  TEiifer. 

3.  M.  Barreau  en  iGd;.  Il  put  revenir  en  France,  en  1661, 
avec  70  esclaves  (jue  Pliilippe  Le  \  aciier,  le  frère  de  Jean,  et 
lui  avaient  rachetés. 
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«  Ce  lieu  de  tourments  *  »,  cette  géhenne, 
sera  désormais  la  résidence  de  Jean  Le  Vacher, 
gardant  avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de  Vicaire 
apostohque  la  juridiction  sur  Tunis.  Il  y  déploie^ 
pour  le  salut  des  pauvres  captifs,  le  même  zèle 
qui  nous  ravissait  d'admiration  sur  la  terre  tu- 
nisienne. 

Le  poids  des  années,  plus  lourdes  en  ces  con- 
trées et  sous  un  ciel  de  feu,  des  infirmités  pré- 
coces survenues  par  les  privations,  et  les  excès 
de  travail  dans  l'horreur  des  bagnes,  n'avaient 
pas  diminué  les  élans  de  son  cœur  d'apotre  et  de 
libérateur. 

Il  ne  s'appartient  plus,  il  se  multiplie  pour  se 
prodiguer  davantage;  il  est  le  serviteur,  l'esclave 
des  esclaves,  et,  «  comme  le  Sauveur,  venu  non 
pour  être  servi  mais  pour  servir,  il  a  livré  son 
âme  pour  la  Rédemption  de  plusieurs  "   ». 

Cette  vie  de  dévouement  surhumain,  de  cons- 
tant sacrifice,  allait  être  couronnée  par  la  gloire 
d'une  mort  atroce  et  héroïque. 

Pour  rappeler  aux  Algériens  le  respect  des 
traités  et  les  égards  dus  aux  représentants  de  la 
Nation  française,  Duquesne  est  chargé  d'aller 
châtier  les  coupables. 

Pendant  le  bombardement  de  la  ville,  Jean  Le 
Vacher  remplit  le  rôle  de  négociateur. 

Livré   par  le  Dey,    dont   il    avait   réprimé   les 


I.    «  In  hune  locum  tormentorum  ».  Luc.   xvi.  28. 
■1.    Malh.,  XX,  28. 
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dëbordeinenls  de  luxure,  en  protégeant  la  vir- 
ginité d'une  captive  chrétienne',  livré,  sans 
défense,  à  la  fureur  de  la  populace,  lui,  chef  des 
Routnis  et  représentant  de  notre  patrie,  en  haine 
du  Christ  et  de  la  France,  il  est  arrêté,  conduit  au 
môle  et  placé  à  la  gueule  d'un  canon  en  batterie, 
qui  le  réduit  en  pièces. 

«  La  vengeance  est  à  moi,  dit  le  Seigneur,  et  je 
la  rendrai  :  milii  vindicta;  ego  retribuam^  dicit 
Dominas-.  -» 

a  N'entendez-vous  pas  les  gémissements  de 
ceux  qui  sont  à  la  chaîne  :  gemitus  compedi- 
torufn^?  i) 

«  Jusqu'à  quand,  Seigneur,  tarderez-vous  de 
venger  le  sang  répandu  pour  vous  :  Lsqitequo, 
Domine,  non  vindicas  sangidneni  ^  ?  )> 

C'est  encore  par  la  France  que  le  geste  divin 
s'accomplira,  c'est  par  un  héritier  '  du  trône  de 
saint  Louis  qu'éclatera  la  vengeance. 

Alger,  la  cité  cruelle  et  insolente,  le  repaire 
des  forbans,  est  tombée  en  son  pouvoir,  et  la 
piraterie,  depuis  des  siècles  le  fléau  redouté  des 
plus  grandes  puissances  européennes,  a^  enfin, 
cessé  d'infester,  de  terroriser  les  flots  et  les 
rivages  de  la  Méditerranée. 

1.  Il  avait  prote'ijjë  la  vertu  trniie  captive  de  Majorque 
contre  son  patron,  le  corsaire  Me/zoniorto,  qui,  devenu  Dey, 
chercha  la  première  occasion  de  le  faire  mourir.  (Lettre  de 
son  successeur  M.  Michel  Montmasson). 

2.  Rom.,  MI,  19. 

3.  Ps.  CI,  21. 

:(.  Apoc,  M,    10. 
5.  Clliarles  X. 
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Au  Môle,  que  mes  souvenirs  d'enfant  me  repré- 
sentent tel  qu'il  se  développait  du  temps  de 
l'odieuse  tyrannie  des  Turcs,  à  l'endroit  où  le 
ministre  du  Christ  fut  si  cruellement  sacrifié, 
j'aurais  voulu  apercevoir  une  pierre  commé- 
morative  portant  cetle  inscription  :  «  A  Jean 
Le  Vacher,  Vicaire  apostolique  et  C'onsul  de 
France  à  Alger  et  à  Tunis,  tué,  ici,  à  la  bouche 
d'un  canon,  le  26  juillet  i683,  défenseur  de  la 
pureté  chrétienne  et  Témoin  de  la  Foi  ».  Mais 
plus  durable  que  l'humble  pierre  de  mes  désirs 
et  de  mes  regrets,  votre  ouvrage.  Monsieur,  sera 
le  monument  consacré  à  son  impérissable  mé- 
moire, monument  qui  ne  redoutera  ni  la  rouille 
et  l'usure  du  temps,  ni  l'ingratitude  et  loubli  des 
hommes  :    «  aère  perennius  » . 

Et  celte  œuvre  de  lumière,  de  justice,  de  re- 
connaissance, hâtera  le  jour,  appelé  de  tous  les 
vœux  de  l'Église  Africaine,  où  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  élèvera  sur  les  autels  ce  héros  et  re  martyr, 
le  proposant  à  la  vénération,  à  l'admiration  des 
peuples  civilisés,  du  monde  chrétien. 

Par  la  persévérance  et  le  bonheur  de  vos  re- 
cherches, vous  avez  découvert  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  votre  sujet  :  après  les  Annales  des 
Missions  de  votre  famille  religieuse,  les  archives 
de  la  ville  de  Tunis  et  celles  des  Ministères  de  la 
Marine  et  des  Affaires  Etrangères  vous  ont  livré 
leurs  trésors  de  notes,  de  mémoires,  de  rapports, 
de  relations. 

Vous  avez  interrogé    les    précieux    documents 
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que  possède  Marseille,  le  port  de  la  rédemption 
des  esclaves  et  où  T Aumônier  Général  des  Ga- 
lères, Vincent  de  Paul,  s'était  rendu  célèbre  par 
ses  prodiges  de  charité. 

Vous  avez  pénétré  dans  les  secrets  des  incom- 
parables bibliothèques  de  la  Propagande  et  du 
Vatican. 

Vous  êtes  allé  partout  oii  pointait  une  lueur  de 
vérité,  de  précision,  partout  oii  se  reconnaissaient 
les  traces  du  passage  et  de  Paction  de  l'ancien 
vicaire  apostolique  et  consul  à  Tunis  et  à  Alger. 

«  Lbi  amatur  non  laboratur  )>  :  Cette  longue 
et  pénible  tache  vous  l'avez  remplie  avec  l'amour 
d'un  frère  et  la   sainte  passion  d'un   bénédictin. 

L'ouvrage  qui  a  jailli  de  sources  aussi  pures  et 
aussi  abondantes  n'a  guère  besoin  de  patronage  : 
il  se  recommande  de  lui-même.  Qu'il  paraisse  et  il 
sera  reçu  avec  empressement.  La  piété  des  prêtres 
et  des  fidèles  le  reclame  et  s'étonne  de  ses  retards. 
Quant  à  moi^  j'éprouve  une  réelle  satisfaction 
en  voyant  la  sainte,  l'héroïque  vie  de  Jean  Le 
Vacher,  et  avec  elle  l'histoire  religieuse  de  la 
Barbarie,  présentée  par  un  ancien  directeur  de  ce 
cher  grand  Séminaire  de  Rouba  dont  je  ne  puis 
écrire  le  nom  sans  être  ému  de  reconnaissance  et 
aussi,  hélas  î  de  douleur. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  sincères  félici- 
tations et  l'assurance  de  mes  sentiments  paternels. 

f  Cllmem, 

Archevêque  de  Carthage  et  d'Alger. 


AVANT-PROPOS 


La  présente  biographie,  résumé  d'un  travail 
plus  considérable  que  nous  avons  préparé  sur  Jean 
Le  Vacher,  nous  a  été  demandée  pour  servir  d'in- 
troduction à  la  cause  de  béatification  de  cet 
héroïque  missionnaire. 

Jean  Le  Vacher  possédait  un  ensemble  de  qua- 
lités naturelles  qui  firent  de  lui  un  homme  com- 
plet et  lui  permirent  d'exercer  d'une  manière 
remarquable,  au  milieu  de  Turcs  hostiles  et  retors, 
les  délicates  fonctions  de  représentant  du  Souve- 
rain Pontife  et  de  consul  du  roi  de  France.  Il  se 
maintint  surtout  dans  une  haute  piété;  il  fut  le 
père,  le  consolateur,  le  grand  bienfaiteur  des  es- 
claves chrétiens;  il  déploya  un  zèle,  il  opéra  des 
fruits  de  salut  qui  faisaient  l'admiration  de 
saint  Vincent  de  Paul,  et  il  mourut  pour  la  foi. 
C'est  pour  cela  que  l'on  désire  pour  hii  la  gloire 
des  autels. 

L'ouvrage  complet,  que  Monseigneur  l'arche- 
vêque de  Cartilage  et  d'Alger  nous  fait  l'honneur 
d'annoncer,  en  signalant  avec  tant  de  cœur  et 
d'éloquence  le  rôle  illustre  de  notre  missionnaire, 
l'un   de    ses   prédécesseurs  dans  sa   charge    pas- 
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torale',  —  nous  ne  saurions  trop  en  remercier 
Sa  Grandeur,  —  ne  tardera  pas  à  paraître.  Il 
racontera  avec  plus  de  détails  la  vie  du  vaillant 
apôtre.  11  montrera  quelle  place  importante  tient 
en  même  temps  Jean  Le  Vacher  dans  les  affaires 
politiques.  Il  présentera  aussi  l'histoire  de  la  Bar- 
barie durant  une  grande  partie  du  xvii*  siècle,  à 
l'époque  des  révolutions  intérieures  de  ce  pays,  de 
l'audace  croissante  des  corsaires  et  de  leurs  cé- 
lèbres démêlés  avec  la  France  et  d'autres  Etats 
de   l'Europe. 

Le  volume  que  nous  publions  tout  d'abord,  fera, 
toutefois,  suffisamment  connaître  le  saint  reli- 
gieux et  le  noble  Français  de  qui  on  a  pu  dire  que 
cf  c'est  l'un  des  hommes  les  plus  vénérables  dont 
l'histoire  fasse  mention*  )). 

Nous  déclarons,  en  conformité  des  décrets  du 
Pape  Ui'bain\lII,  du  i3  mars  1623  et  du  i6juin 
i63i,  que  si  nous  donnons  les  titres  de  bienheu- 
reux, de  saint,  de  martyr,  à  des  personnages  qui 
n'ont  point  encore  été  élevés  sur  les  autels,  si  nous 
rappoi'tons  des  faits  miraculeux  sur  lesquels  la 
sainte  Eglise  ne  s'est  pas  pi'ononcée,  nous  ne  le 
faisons  qu'au  sens  et  dans  la  mesure  autorisés,  et 
sous  la  reserve  de  la  décision  du  Souverain  Pon- 
tife. 

1.  Jean  Le  ^'achel^  vio-aire  apostolique  d'Alger^  avec  juri- 
diction sur  l'unis,  fut  de'claré  en  même  temps  vicaire  apos- 
toli(|ue  dp  C.arlhage.  à  la  mort  du  titulaire  de  ve  sièi^e. 

2.  M.  de  Grainmont,  prisident  de  la  Société  liistoricpie 
d'Alger.  Revue  africaine^  t.  xxvm^  p.  i52. 
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CHAPITRE  PREMIER 

NAISSANCE    ET    ÉDUCaTIOX.    VOCATION 

LES  ESCLAVES  DE  BARBARIE. 


Jean  Le  Vacher  vit  le  jour,  le  i5  mars  i6ic),  à 
Ecouen,  bourg  de  Seine-et-Oise,  présentement  du 
diocèse  de  Versailles,  mais  qui  appartenait  alors  ou 
diocèse  de  Paris.  Son  père  se  nommait  Philippe  et 
sa  mère  Catherine  Ruleler^. 

Sa  famille,  fort  honorable,  comptait  dans  sa  pa- 
renté des  personnages  bien  connus.  Nous  nom- 
merons Jean  Ballant,  l'architecte  des  Tuileries,  et 
le  célèbre  docteur  de  Sorbonne  André  Duval,  ami 
et  conseiller  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Jean  fut  le  quatrième  des  huit  enfants  de  Phi- 
lippe Le  Vacher.  Il  eut  pour  sœurs,  Charlotte, 
Nicole,  Catherine  et  Anne,  les  trois  premières  ses 
aînées,    et  pour  frères,  Philippe,  Pierre  et  Nicolas. 

Philippe  confia  l'éducation  de  son  fils  h  un  prêtre 

I.  Mairie  d'Ecouen,  Registre  de  baplcsines  commençant  le 
i?  mai  1609  etjinissant  au  24  décembre  163i. 
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des  environs  d'Ecouen.  Il  le  plaça  ensuite  au  col- 
lège des  Bons-Enfants  de  la  rue  Saint-\ictor,  à  Vn- 
ris,  dirigé  par  les  prêtres  de  Vincent  de  Paul,  puis, 
les  études  finies,  il  songea  à  létablir  dans  le  monde 
par  un  mariage. 

Le  choix  d  un  parti  était  lait;  on  allait  même 
signer  le  contrat  quand  une  question  d'intérêt  vint 
tout  mettre  en  suspens.  Celte  mesure  dilatoire 
éveilla,  on  no  sait  comment,  en  1  esprit  de  Jean  Lr 
Vacher  des  doutes  sur  sa  vocation.  Avant  de  sen- 
ijao^or  à  nouveau,  il  voulut  consulter  son  frère 
Philippe  qui,  lui,  se  destinait  au  sacerdoce  et  faisait 
son  séminaire  aux  Bons-Enfants. 

Philippe  envova  son  frère  à  saint  Vincent  de 
Paul. 

Celui-ci  écouta  un  instant  le  jeune  homme  et  lui 
dit  aussitôt  :  «  Venez  avec  nous  à  Saint-Lazare, 
c'est  là  que  Dieu  vous  veut.  » 

Pour  qui  ne  connaîtrait  pas  à  fond  le  caractère  de 
Vincent  de  Paul,  ce  seraitla  une  décision  toute  natu- 
relle, ce  saint,  pourrait-on  penser,  prêchait  pour  son 
Institut  des  Prêtres  de  la  Mission,  que  Ton  appelait 
aussi  Lazaristes,  du  nom  de  l'ancien  prieuré  de  Saint- 
Lazare,  auFîiubourg  Saint-Denis,  où  il  avait  installé 
le  siège  de  sa  Congrégation.  Mais  t[uand  on  sait  la 
grande  réserve  que  s  était  imposée  saint  Vincent  sur 
le  choix  de  ses  sujets,  la  loi  qu'il  s'était  faite  et  qu'il 
avait  faite  à  ses  prêtres  de  n  en  attirer  aucun  et  sous 
aucun  prétexte  dans  «  sa  petite  Compagnie  »,  on  ne 
[)eut  attribuer  qu'à  une  inspiration  divine  l'ahstcn- 
tlon  d'une  observance  qu  il  poussait  si  loin  que, 
pendant  [)Ius  de  vingt  ans.  il  n'osa  même  pas  prier 
le  Père  de  famille  d'envover  des  ouvriers  à  la  vigne 
particulière  de  la  Mission,  «  estimant,  disait-il,  que 
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la  Congrégation  étant  son  ouvrage,  il  fallait  laisser 
h  sa  providence  seule  le  soin  de  sa  conservation 
et  de  son  accroissement^  ». 

Il  suffit,  du  reste,  de  rappeler  avec  quelle  persis- 
tance il  essaya  de  repousser  de  son  Institut  l'une 
de  ses  recrues  les  plus  brillantes,  René  Aimeras, 
jeune  conseiller  au  Parlement,  et  qui  devait  un  jour 
lui  succéder  à  la  tête  de  la  Communauté.  Pendant 
trois  ans  il  lassa  son  impatience  et  ne  l'admit  qu'a- 
près avoir  tout  fait  pour  le  décourager.  De  même 
pour  nombre  d'autres  prêtres  entrés  dans  sa  Com- 
pagnie^. Comment  donc  expliquer,  sans  une  inter- 
vention surnaturelle,  que,  à  l'encontre  d'une  de  ses 
pratiques  les  plus  constantes,  saint  Vincent  ait  non 
seulement  ouvert  toutes  grandes  au  jeune  Le  Vacher 
les  portes  de  Saint-Lazare,  mais  qu'il  lui  ait  demandé, 
qu'il  Tait  pressé  d'v  entrer. 

Il  semble  bien,  d'ailleurs,  que  saint  Vincent  avait 
reçu  de  Dieu  le  discernement  des  vocations.  Kn 
visite,  un  jour,  chez  la  marquise  du  Vigean,  une 
de  ses  Dames  de  charité,  qui  se  trouvait  malade, 
celle-ci,  h  son  départ,  chargea  sa  fille  de  le  reconduire 
jusqu'à  la  porte.  —  «  Mademoiselle,  lui  dit  Vincent, 
vous  n'êtes  pas  faite  pour  le  monde.  »  La  jeune 
fille  sourit,  se  disant  combien  cet  homme  se  mépre- 
nait, car,  recherchée  en  ce  moment  par  l'illustre 
Condé,  elle  rêvait  du  plus  magnifique  établissemenl. 
Elle  retournait  auprès  de  sa  mère,  mais  se   rappc- 

I.  Lettre  à  M.  lîlaliron,  supérieur  à  Gènes,  li  novembre 
i655.  Lettres  de  saint  T'incent  de  Paul.  t.  III,  p.  208. 

1.  «  Lorsque  je  nie  présentai  à  M.  Vincent,  dit  l'un  d'eux, 
Pierre  Tliieiilin.  il  me  parla  de  sa  Congre'o^ation  en  termes  si 
de'savantageux,  qu'il  semblait  vouloir  me  détourner  d'y  en- 
trer. »  Procès  de  bcatifieatioii  de  saint  Vincent  de  Paid^  Suni- 
marium,  p.  33/j. 
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iant  toiil  ;i  coup  que  celui  qui  lui  a  ainsi  parlé  est 
un  saint,  elle  revient  vers  lui  et  le  supplie  de  ne 
pas  demander  h  Dieu  (|u'elle  soit  religieuse.  Kt  ce- 
pendant celte  jeune  fille,  qui  plus  tard  racontera 
ce  fait,  devint  une  sainte  carmélite. 

Jean  Le  Vacher,  lui,  n'eut  pas  un  instant  d  hé- 
sitation. Il  résolut  de  suivre  aussitôt  la  route  qu'on 
lui  indiquait  et  il  vint  faire  ses  adieux  ii  son  frère 
Philippe.  Celui-ci  se  sentit  pressé  d'imiter  ce  géné- 
reux exemple  et  les  deux  frères  allèrent  ensemble  se 
mettre   sous   la  conduite  de  saint  Vincent  de  Paul. 

C'était  le  5  octobre  i643. 

Leur  noviciat  fut  fervent'.  Comment,  au  reste, 
ces  deux  âmes  de  bonne  volonté  n'auraient-elles 
pas  profité  à  l'école  d'un  tel  saint. 

Ceux  qui  ont  entendu  ^  incent  de  Paul,  soit  aux 
retraites  de  Saint-I^azare.  soit  aux  réunions  ecclé- 
siastiques des  mardis,  soit  dans  les  assemblées  des 
Dames  ou  des  Filles  delà  Charité,  témoignent  tous, 
au  procès  de  béatification,  que  ses  discours,  rem- 
plis de  l'esprit  de  Dieu,  répandaient  ce  même 
esprit  dans  les  cœurs,  a  On  s  en  allait  tout  fervent, 
ajoute  l'un  d'eux,  et  tout  désireux  de  mettre  à 
exécution  ses  bonnes  et  salutaires  instructions-,   » 

C'est  ce  que  disaient  aussi  les  Dames  de  la  Cha- 
rité qui,  suspendues  aux  lèvres  du  saint,  se  compa- 
raient aux  disciples  dEmmaiis  écoutant  le  Sauveur  . 
C'est  ce   que  disait  Tronson,   supérieur    de  Saini- 


I.    t^ic  inunusciiti.   p.  i. 

•1.  SiiininaiiiiDi.    p.   28.    Voir    suitoul  i\iy    la   {«âge  3>  à   la 

3.  'lëinoigiiap;es  de  la  prc'sidenle  de  Lamoifi^non  et  (!<• 
Marie-Louise  de  ("•  Jiizii;iie.  duchesse  de  iMantoue.  j)lus  tard 
reiiiedi  rologne.  f  ic  de  saint  rinccnl  de  Paul.  t.  111.  |>.  V'- 
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Sulpicc  K  C'est  ce  que  disait  le  grand  [jossuct,  re- 
cueillant, «  avide  »,  les  paroles  de  Vincent  de 
Paul  '.  ^lais  les  disciples  du  saint  éprouvaient  plus 
particulièrement  ces  heureuses  impressions  3,  et 
nous  avons  à  ce  sujet  le  témoignage  explicite  de 
Philippe  Le    Vacher. 

Jean  Bonnet,  supérieur  général,  disait  tenir  de 
ce  missionnaire  que  Vincent  de  Paul  avait  reçu  de 
Dieu,  à  un  haut  degré,  le  don  de  communiquer 
à  ses  auditeurs  les  sentiments  de  ferveur  dont  il  était 
lui-même  animé.  Ses  paroles  de  feu  enflammaient 
les  cœurs  d'amour  de  Dieu  et  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  Plusieurs  étaient  si  transportés,  au  sortir 
de  ses  entreliens,  qu'ils  parcouraient  les  cloîtres, 
se  disant  les  uns  aux  autres  :  «  Notre  cœur  n'était- 
il  pas  ardent  pendant  qu'il  nous  parlait?  »  Et  ils 
demandaient,  les  uns,  d'être  envovés  à  Al^^er  ou 
h  INIadagascar,  les  autres,  d'aller  ensevelir  les 
morts,  comme  ils  le  firent  à  Elampes  ;  d'autres 
souhaitaient  trouver  une  occasion  de  souffrir  le 
martyre  ou  de  mourir  en  servant  les    pestiférés*. 

1.  Déposition  de  Jean  Babeur,  Sumniariuin,  j),  3G. 

2.  Lettre  au  pape  Clément  XI  pour  demander  la  béatifica- 
tion de  Vincent  de  Paid,  1702.  Bossiiet  ne  dut  pas  seulement, 
en  grande  partie,  à  saint  Vincent  de  Paul  sa  formation  cléri- 
cale. Ce  saint,  réformateur  de  la  chaire,  inspira  à  Tillustre 
orateur  le  goAt  de  cette  noble  et  belle  simplicité  (jui  fait  le 
charme  de  ses  discours.  Bossiiet^  par  J.  Calvet,  agrégé  des 
Lettres,  p.  i5  et  suiv.  —  V^oir  aussi,  à  ce  sujet.  Maynard, 
Saint  f^iucent  de  Paul,  sa  çie^  son  temps,  ses  œuvres,  son  in- 
fluence; Arthur  Loth,  Saint  rincent  de  Paul  et  sa  mission 
sociale:  J.  Calvet,  Saint  Vincent  de  Paul. 

3.  «  J'ai  assisté  à  ses  conférences,  dit  Tun  d'eux,  durant 
l'espace  de  quatorze  mois;  chacun  en  était  vivement  touché 
et  se  sentait"  pressé  de  j)ratiquer  la  vertn.  »  Jean  Babeiu", 
Summarium.^  p.  36. 

4.  Procès  informa/ if  pour  la  béatification  de  Jincenl  de 
Paul.,  fol.  617  et  Summarium,  p.  98. 
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Xoiis  savons  que  Philippe  Le  Vacher  exprima 
dès  lors  le  désir  d'aller  consoler  les  esclaves  dWl- 
iierK  Jean,  son  frère,  formula  évidemment  un 
|)areil  souhait,  puisqu'il  fut  envoyé  tout  jeune  à 
Tunis.  Alors  aussi  ce  dernier  dut  concevoir  le  vœu, 
qu'il  garda  toujours  en  son  ame  et  qui  fut  enfin 
exaucé,  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ. 

Philippe  aurait  pu  également  trouver  le  niartvre 
à  Alger,  comme  le  dira  saint  ^incent-;  et  s'il 
ne  mourut  pas  au  service  des  pestiférés,  c'est 
que  Dieu  veilla  sur  lui  d'une  manière  spéciale, 
car  ses  trois  prédécesseurs  dans  cette  mission,  ainsi 
que   son  successeur,   furent  emportés  par  le  fléau. 

Jean,  sur  la  fin  de  ses  études  théologiques,  était 
tombé  malade  d'une  sorte  d'épuisement.  On  lui 
prescrivit  des  bains  de  rivière  et  on  Tenvova  h 
l'île  Louvier-^,  près  de  l'arsenal,  où  se  prenaient  ces 
sortes  de  bains.  Un  jourla  Seine  1  entraîna  jusqu'au 
pont  Marie,  et  quand  on  le  retira  des  eaux  on  le  crut 
mort.  Des  soins  énergiques  le  rendirent  h  la  vie. 

II  fut  ordonné  prêtre  en  1647,  encore  souffrant, 
et  saint  Vincent  le  destina  aussitôt  à  la  mission 
de  Barbarie. 

Il  quittait  Saint-Lazare,  le  r>\  août,  pour  s'v 
rendre;  le  saint  Lavait  accompagné  jusqu'à  la 
porte  :  le  Nonce  du  Pape  arriva  en  ce  moment  ^.  — 

I.  Propagande^  Il  Afiica.    vol.  ajH,  fol.  i>i. 

•i.   -Iris  cl  conférences  spiritucHns  d"  saint  rincent  d"  PauL 

!'•   '"'•  .... 

>.  Aujourcl  Imi  (li>j)ariu'  pai-  siiile  de    1 1  canalisation  tlo  la 

.Seine.  Elle  devait  son  nom  à  Cliarles  de  [.lOiivier,  seigneur  du 

(lliUelet  et   de    Nanj^is-en-liiic.  .jui  en    «'tait    propriétaire   on 

î.  Nicolas  (jiiiilo  de  liagn\.  art  lievc  [iic  d'.Atliènes,  Nonce 
à  Paris  du  2>  juin  iG-V3  à   iGjG. 
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((  Monseigneur,  lui  dit  saint  Vincent,  vous  venez 
bien  à  propos  pour  donner  votre  bénédiclion  à  ce 
bon  prêtre  que  nous  envoyons  à  Tunis.  »  —  «  Eh 
quoi!  fit  le  Nonce  étonné,  un  si  jeune  prêtre  pour 
un  pays  où  il  faut  les  gens  les  plus  expérimentés 
et  les   plus  consommés   en  vertu  .^  » 

—  «  Monseigneur,  reprit  le  saint,  il  a  vocation 
pour  cela.  » 

Jean  Le  Vacher  retomba  malade  en  arrivant  à 
Marseille  et  M.  Chrestien,  le  supérieur  des  Prêtres 
de  la  Mission  de  cette  ville,  écrivit  à  saint  Vincent 
qu'il  n'était  pas   en  état  de  partir. 

Voici  la  réponse  du  saint  : 

«  Si  M.  Le  Vacher  est  si  faible  qu'il  ne  puisse 
aller  jusqu'au  vaisseau,  qu'on  l'y  porte,  afin  qu'il 
s'embarque  dans  Tétat  où  il  est.  Et  quand  il  aura 
fait  vingt  ou  trente  lieues,  s'il  ne  peut  résister  h 
l'air  de  la  mer,  qu'on  le  jette  dedans^  » 

Saint  Vincent  adressait  en  même  temps  à  Jean 
I^e  Vacher  une  lettre  «  fort  douce,  le  priant  de  faire 
son  possible  pour  partir-  ».  S'il  avait  écrit  sur  le 
ton  qu'on  vient  de  voir  au  supérieur  de  Marseille, 
c'est,  sans  doute,  pour  enlever  à  celui-ci  toute 
hésitation,  car  le  saint  prévoyait  l'avenir.  De  fait, 
après  avoir  parcouru  une  trentaine  de  lieues  sur 
mer,  Jean  Le  Vacher  commença  à  se  mieux  porter 
et  il  arriva  plein  de  santé  à  Tunis,  le  22  novem- 
bre 1647. 

Avant  de  poursuivre,  il  est  nécessaire  de  faire 
connaître  l'œuvre  pour  laquelle  Jean  Le  Vacher 
est  appelé  en  Barbarie  :   c'est  celle    des   chrétiens 


I.   Fie  ?ns.^  p.  3. 
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captifs  que  saint  ViDcenl  avait  fondée  à  Tunis  deux 
ans  auparavant. 

Le  saint  aurait  pu  apprendre  par  les  rapports  de 
ceux  de  ces  malheureux,  qui  de  temps  en  temps 
rentraient  dans  leur  patrie,  et  par  les  relations  des 
religieux  rédempteurs,  combien  étaient  ^T^randcs 
les  soudrances  de  l'esclavage,  et  cela  eut  sufîi  pour 
l'enijaiîer  à  chercher  les  mo\  ens  de  les  adoucir,  lui 
qui  sut  trouver  des  remèdes  h  tous  les  maux.  Mais 
saint  Vincent  connaissait  par  sa  propre  expérience 
toutes  les  amertumes  de  la  captivité. 

Le  récit  qu  il  nous  a  laissé,  dans  une  curieuse 
lettre,  montre  d'abord  comment  les  chrétiens  étaient 
réduits  en  esclavaije'. 

Il  revenait  de  Marseille  à  Narbonne  par  voie  de 
mer.  Le  vent  était  propice,  on  se  promettait  une 
prompte  traversée,  quand  on  fit  la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  corsaires.  Après  un  rude  combat,  il 
fallut  se  rendre;  équipage  et  passagers  furent  con- 
duits à  Tunis. 

Les  villes  de  Barbarie,  —  on  donnait  alors  ce 
nom  à  toute  la  cote  africaine  de  la  Méditerranée,  de 
Tripoli  a  l'Océan,  —  ne  vivaient  que  de  piraterie. 
Leurs  vaisseaux  sillonnaient  les  mers,  évitant  les 
fortes  escadres  et  se  jetant  sur  les  navires  mar- 
chands. Ils  se  couvraient  le  plus  souvent  du  pavil- 
lon d'une  nation  chrétienne  et  ne  se  révélaient 
que  quand  on  ne  pouvait  plus  leur  échapper.  Géné- 
ralement ils  mettaient  en  pièces  le  capitaine  qui 
s'était  défendu,  —  ainsi  en  fut-il  pour  celui  du 
vaisseau  que  montait  Vincent  de  Paul;  —  les  autres 


1.   Lettre  à  .M.  de  Commet,    datée  d'Avignon,  le  i4  juillet 
i()07.  Lfttrcx^  t.  f,  p.   I. 


XAISSAiNXE  ET  ÉDUCATION.  '.• 

captifs,  dépouillés  de  leurs  habits  par  la  rapacité 
des  pirates,  étaient  jetés  à  fond  de  cale,  en  atten- 
dant d'être  vendus  sur  les  marchés  africains. 

Les  corsaires  allaient  aussi  s'embusquer  à  l'abri 
des  côtes  et  se  jetaient  sur  toute  embarcation,  de 
sorte,  comme  le  disait  un  orateur  de  ^Jarseille, 
qu'aucune  promenade  en  mer  n'était  sûre'.  A  la 
faveur  de  la  nuit,  ils  se  glissaient  dans  l'intérieur 
des  terres,  pillaient  les  fermes  el  les  hameaux,  et 
ramenaient  h  leurs  galères,  comme  un  troupeau,  les 
habitants  qui  s'y  trouvaient. 

L'histoire  de  Vincent  de  Paul  va  encore  nous 
faire  connaître  de  quelle  façon  les  esclaves  étaient 
mis  en  vente,  une  fois  à  Tripoli,  h  Tunis,  h  Alger, 
h  Tétouan  ou  à  Salé,  principaux  centres  de  la  pi- 
raterie. 

((  Ils  nous  baillèrent  h  chacun,  dit  le  saint,  une 
paire  de  braies,  un  hoqueton  de  lin  et  une  bon- 
nette, et  nous  promenèrent  par  la  ville  de  Tunis. 
Nous  ayant  fait  faire  cinq  ou  six  tours  par  la  ville, 
la  chaîne  au  col,  ils  nous  ramenèrent  au  bateau,  afin 
que  les  marchands  vinssent  voir  qui  pourrait  manger 
et  qui  non,  pour  montrer  que  nos  plaies  n'étaient 
point  mortelles.  Ce  fait,  nous  ramenèrent  à  la  place 
où  les  marchands  nous  vinrent  visiter  tout  de  même 
que  Ton  fait  à  l'achat  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf, 
nous  faisant  ouvrir  la  bouche,  pour  visiter  nos 
dents,  palpant  nos  côtes,  sondant  nos  plaies,  et 
nous  faisant  cheminer  le  pas,  trotter  et  courir,  puis 
tenir  des  fardeaux,  puis  lutter,  pour  voir  la  force 
d'un  chacun,  et  mille  autres  sortes  de  brutalités-.  » 


I.   Mascaron,  Oiaison  funèbre  du  duc  de  Bcaufnil. 
■X.  Lettre  à  M.  de  Commet,  loc.  cit. 
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Il  V  avait  quatre  genres  d'acquéreurs  :  l'Elat,  les 
grands  corsaires,  les  Tagarins  et  les  simples  parti- 
culiers. 

A  rÉtat  revenait  toujours  une  part  des  prises;  il 
pouvait  aussi  acheter  d  autres  hommes  pour  le  be- 
soin de  ses  galères  ou  des  travaux  publics. 

Ses  esclaves  étaient  enfermés  la  nuit  dans  les 
bagnes.  Le  jour,  on  les  occupait  à  de  durs  labeurs 
quand  ils  ne  voguaient  pas  sur  les  galères. 

Les  grands  corsaires  ne  se  procuraient  des  es- 
claves que  pour  assurer  le  service  de  leurs  vais- 
seaux. Dans  rintervallc  d'une  course  à  l'autre,  ils 
les  ramenaient  dans  des  bagnes  qui  étaient  leur 
propriété  et  les  e m plo valent  à  divers  ouvrages. 

Les  Tagarins,  maures  chassés  d'Espagne,  étaient 
des  maquii^nons  d  hommes  qui  ne  recherchaient 
que  les  esclaves  dont  ils  pensaient  pouvoir  tirer  une 
lorte  rançon.  Ils  s'insinuaient,  le  plus  possible, 
dans  l'esprit  des  captifs  pour  connaître  leur  rang 
social  et  leur  état  de  fortune.  S'ils  n'y  pouvaient 
parvenir,  ils  alFirmaient,  cependant,  les  savoir  fort 
riches  et  ils  fixaient  leur  rachat  à  une  somme  exces- 
sive. Ils  les  soumettaient  dès  lors  à  toute  sorte  de 
vexations  et  de  tortures,  jusqu'à  ce  que  ces  pauvres 
infortunés  eussent  composé  avec  eux. 

Les  particuliers  achetaient  des  esclaves,  soit  aussi 
pour  un  motif  de  spéculation,  soit  pour  le  service 
de  leur  maison  et  la  culture  de  leurs  terres. 

Leurs  captifs  avaient,  en  généra!,  un  sort  plus 
doux,  mais  souvent  encore  ils  trouvaient  des  pa- 
trons inhumains. 

Lorsque  ces  miiîtres  avaient  des  possessions  a  hi 
campagne,  dans  ces  sortes  de  fermes,  désignées  à 
Tunis  sous  le  nom  de  lemats  ou  de  maceries  et    à 
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Alger  sous  celui  de  jardins,  ils  mettaient  leurs  es- 
claves sous  la  surveillance  de  gardiens  en  général 
très  cruels  qui  exigeaient  d'eux  un  travail  au-dessus 
de  leurs  forces. 

C'est  dans  un  de  ces  temats  que  saint  Vincent, 
acheté  par  trois  maîtres  successifs,  fut  conduit  en 
dernier  lieu.  S'il  n'eût  converti  son  patron  et  tra- 
versé avec  lui  la  Méditerranée  sur  un  frêle  esquif, 
il  serait  mort  dans  ces  solitudes  et  jamais  on  n'au- 
rait su  ce  qu'était  devenu  ce  jeune  prêtre. 

Outre  les  misères  ordinaires  de  l'esclavage,  éloi- 
gnement  de  la  patrie,  et  ces  excessives  fatigues 
dont  nous  aurons  à  parler,  il  v  avait  pour  les  chré- 
tiens le  danger  de  t'apostasie.  Plusieurs,  se  laissant 
effrayer  par  la  perspective  de  n'être  jamais  délivrés, 
se  déclaraient  musulmans  pour  échapper  aux  maux 
de  la  captivité.  D'autres,  comme  cela  arriva  à  saint 
Vincent  de  Paul,  étaient  sollicités  par  leurs  maîtres 
à  changer  de  religion.  «  Il  m'aimait  fort,  dit-il  de 
l'iin  d'eux,  et  se  plaisait  fort  de  me  discourir  de 
l'alchimie  et  plus  de  sa  loi,  à  laquelle  il  faisait  tous 
ses  efforts  pour  m'attirer,  me  promettant  force  ri- 
chesses et  tout  son  savoir ^  » 

Les  patronnes  constituaient  aussi  un  grand  péril 
pour  la  foi  des  captifs.  Elles  se  défaisaient  de  leur 
mari  par  le  poison  et  offraient  leur  main  et  tout  leur 
avoir  h  l'esclave  de  leur  choix,  h  condition  pour 
celui-ci  d'embrasser  l'islamisme. 

Lorsque  Vincent  de  Paul  eut  échappé  à  l'escla- 
vage, il  se  souvint  de  ses  anciens  compagnons  d'in- 
fortune et  seconda  tout  d'abord  l'œuvre  des  reli- 
gieux rédempteurs.   Mais  les  Pères  de  la  Sainte- 

I .   Lettres^  hc.  cit. 
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Trinité  et  ceux  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  qui 
faisaient  dans  les  villes  barbaresques  des  rachats, 
au  reste  assez  espacés  l'un  de  l'autre,  ne  pou- 
vaient libérer  chaque  fois  qu'un  nombre  reslreini 
de  captifs,  et  ceux  qu'ils  laissaient  dans  les  fers 
s'abandonnaient  à  un  profond  désespoir.  D'ailleurs, 
le  rachat  des  esclaves  était  pour  les  corsaires  comme 
une  prime  et  un  encouragement  à  de  nouvelles 
captures  et  les  bagnes  se  trouvaient  toujours  pleins. 

Vincent  qui,  comme  le  rapportent  des  témoins, 
((  soupirait  de  compassion  sur  les  besoins  de  ces 
malheureux  ))^,  et  «  aurait  voulu  repasser  la  mer 
pour  aller  lui-même  les  délivrer  »  -,  songea,  du 
moins,  lorsqu'il  se  vit  à  la  tête  d'une  société  de 
missionnaires,  à  établir  ses  prêtres  parmi  les  captifs, 
pour  les  consoler,  les  encourager  et  rendre  à  la 
liberté  ceux  qui  paraîtraient  le  plus  dignes  de  pitié. 
Mais  les  Barbaresques  ne  souffraient  les  prêtres, 
dans  leurs  villes,  qu'à  l'état  d'esclaves. 

On  avait  inséré,  cependant,  dans  les  traités  avec 
les  sultans  de  Constantinople,  que  l'ambassadeur 
de  France,  et  les  consuls  dans  les  Echelles  du  Le- 
vant, pourraient  avoir  leur  aumônier  particulier. 

Saint  Vincent  essaya  d'envoyer  ses  prêtres  en 
Barbarie  à  la  faveur  de  cette  clause,  car  les  Etals 
de  Tripoli,  de  Tunis  et  d'Alger  étaient  sous  la  do- 
mination de  la  Porte. 

Il  dénula  au  consul  de  Tunis,  Lani^e  de  Martin, 
un  de  ses  missionnaires.  François  du  Festel,  muni 
pour  lui  de  deux  lettres  de  recommandation,  l'une 
■du   roi,    l'autre   du    secrétaire  d'Eiat   des    Affaires 

1.  Procès  de  hr'atijicalion  de  sniat  l  iiicciit.  Sunnnaiiunt.  |>. 
178. 

2.  Procès  iiiforma(ij\  second  volume,    fol.  iSgt). 
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étrangères  ^  et  d'une  troisième  que  Louis  XIV 
adressait  au  Dey,  gouverneur  du  pays  au  nom  du 
Sultan  2. 

Le  voyage  de  du  Feslel  eut  un  plein  suceès.  Le 
Consul  acceptait  un  missionnaire  en  qualité  de 
chapelain.  Julien  Guérin  fut  désigné  pour  ce  poste. 
Il  emmenait,  pour  son  service,  le  frère  coadjuteur 
François  Francillon,  car,  quoique  logé  au  consulat, 
il  devait  fournir  à  sa  subsistance. 


I.  De  Loménic,  comte  de  Bilenne. 

•X.  Bihllotltèque   nationale^    Mss.,    CoUecùvii  Claira/nhaull , 
t.  394.  fol.  297. 


CHAPITRE  II 


ILI.IEN"     GLliRIN    ET    JEAN    LE     VACHER    A    TLMS.    LEUR 

MINISTÈRE  AUPRÈS   DES   ESCLAVES.    MORT   DE    GLKRIN 

ET  DU  CONSUL   DE  FRANCE.  JEAN   LE  VACHER  CHARGÉ 

DU   CONSULAT. 


Julien  Guérin,  à  qui  saint  ^  incenl  confiait  la 
mission  de  Tunis,  possédait  une  ardeur  sans  égale 
et  une  force  de  persuasion  qui  louchait   les  cœurs. 

Il  avait  été  soldat,  et  a  Dieu,  dit-il,  lui  fit  toujours 
la  grâce  de  s'opposer  au  mal  ». 

Lorsqu'il  fui  prêtre,  son  frère,  qui  était  curé,  lui 
céda  son  bénéfice  pour  entrer  dans  la  Congrégation 
de  la  Mission.  Trois  mois  plus  tard  Julien  venait  le 
rejoindre  à  Saint-Lazare,  après  avoir  donné  aux 
pauvres  le  prix  de  tous  ses  biens. 

Il  fut  d'abord  emplové  en  Lorraine,  puis  dans 
les  missions  du  diocèse  de  Saintes,  et  l'évêque  de 
cette  ville  déclarait  'ju  il  serait  difficile  de  trouver 
un  homme  aussi  apostolique. 

Il  désirait  aller  au  secours  des  esclaves  de  Bar- 
barie, tout  en  se  réputanl  indigne  d'une  telle  faveur. 
Ses  vœux  furent  enfin  réalisés.  Il  arriva  à  Tunis  le 
22  novembre  i64.">. 

Guérin  commença  son   ministère  en  visitant,   le 
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ioir,  h  leur  retour  du  travail,  les  esclaves  des  bagnes. 
[1  y  avait  dans  chacun  d'eux  une  chapelle,  habituel- 
ement  desservie  par  un  prêtre  captif.  Il  lui  fut 
acile  de  s'introduire  a  son  tour  auprès  de  ces  mal- 
heureux. Il  les  consolait,  leur  parlait  de  la  patrie,  les 
maintenait  dans  la  foi  et  leur  dlstribuaitdes aumônes. 

Quelque  temps  après  il  écrivait  à  saint  \incent 
combien  ces  esclaves  bénissaient  leurs  bienfaiteurs  i. 

Le  missionnaire  allait  aussi  les  encourager  au 
milieu  de  leurs  travaux.  La  lettre  suivante,  adressée 
encore  à  saint  Vincent,  fait  savoir  ce  qu'ils  avaient  h 

y  souffrir. 

«  On  les  fait  travailler  tous  les  jours,  dit  Guérin, 
à   scier  le   marbre,  exposés  aux  ardeurs  du  soleil, 
qui  sont  telles  que  je  ne  les  puis  mieux  comparer 
qu'à  une  fournaise  ardente.  C'est  une  chose  éton- 
nante de  voir  le  travail  et  la  chaleur  excessive  qu'ils 
endurent,  qui   serait  capable    de  faire  mourir  des 
chevaux,  et  néanmoins  ces  chrétiens  ne  laissent  pas 
de  subsister,  ne  perdant  que  la  peau  qu'ils  donnent 
en  proie  à   ces   ardeurs  dévorantes   :   on  leur  voit 
tirer  la  langue  comme  feraient  les  pauvres  chiens, 
à  cause  du  chaud  insupportable  dans  lequel  il  leur 
faut  respirer.  Le  jour  d'hier,  un  pauvre  esclave  fort 
âgé,   se  trouvant  accablé  de    mal   et  n'en  pouvant 
presque  plus,  demanda  congé  de  se  retirer;  mais  il 
n'eut  d'autre  réponse   sinon,    qu'encore   qu'il   dût 
crever  sur  la  pierre,  il  fallait  qu'il  travaillât.  Je  vous 
laisse  à  penser  combien  ces  cruautés  me  touchent 
sensiblement  et  me  donnent  de  T affliction. 

«  La  compassion  que  je  porte  à  ces  pauvres  affli- 
gés me  contraint  de  leur  distribuer  une  partie  des 

o 

I.   /'ic-  de  saint  f'iiiccnt  de  Paul,  t.  11,  p.  i58. 
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peiils  rafraîchissemenls  que  je  leur  donnerais  s'ils 
étaient  malades  '.   » 

Le  missionnaire,  dans  cette  lettre,  parle  des  souf- 
irances  encore  plus  grandes  qu'enduraient  les  es- 
claves dans  leurs  courses  sur  mer.  Les  pirates,  pour 
exercer  leurs  rapines,  se  servaient  principalement 
de  galères,  navires  peu  élevés  et  très  rapides,  mis 
en  mouvement  par  un  double  rang  de  rames,  vini^t 
ordinairement  de  chaque  côté.  Les  rameurs  étaient 
toujours  des  esclaves,  cinq  à  chaque  rame. 

Au  milieu  de  la  galère,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, se  trouvait  un  espace  libre,  parcouru  cons- 
tamment par  le  comité  ou  surveillant  des  rameurs, 
(jui,  nn  fouet  à  la  main,  frappait,  sans  merci,  celui 
qui  paraissait  faiblir,  surtout  quand  il  s'agissait  de 
londre  sur  une  proie  ou  d'éviter  un  navire  de  ^uerre. 
Parfois,  alors,  pour  effrayer  les  autres,  on  coupait 
le  nez  ou  une  oreille  à  un  esclave,  ou  bien  on  Tabat- 
tait  d'un  coup  de  hache  et  on  le  jetait  à  la  mer. 

Ajoutons  que  ces  esclaves  étaient  serrés  Lun 
contre  Fautre,  vêtus  seulement  d'une  chemise  et 
d'un  caleçon.  Ils  ne  recevaient  pour  nourriture  que 
quelques  biscuits,  souvent  gâtés,  ou  une  poignée 
de  riz,  et  ils  étaient  exposés  à  manquer  d'eau  douce, 
car  les  Turcs,  pour  ne  pas  charger  leurs  galères, 
prenaient  le  moins  possible  de  provisions. 

Aussi,  en  revenant  d'une  course,  la  plupart  des 
esclaves  se  trouvaient  épuisés  et  ressemblaient  à 
des  squelettes. 

«  Nous  attendons,  écrivait  Guérin,  une  grande 
quantité  de  malades  au  retour  des  iralères^    » 


I.  Loc  cit..  t.  Il,  p.  1 53. 
.*..  Loc.  cit. .  Dx'inc  Irltro, 
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C'est  pour  échapper  au  travail  des  rames  que 
bien  des  esclaves  se  déclaraient  musulmans. 

Ln  diacre,  religieux  de  l'ordre  des  Minimes, 
avait  eu  ce  malheur,  lors  d'un  voyage  que  faisaient 
les  galères  dans  le  Levant.  Guérin  le  fit  revenir 
aux  sentiments  chrétiens,  reçut  son  abjuration 
devant  les  esclaves,  et  lui  imposa  une  pénitence 
publique.  Puis,  écrivant  au  cardinal  préfet  de  la 
Propai^ande,  il  le  pria  de  faire  racheter  ce  religieux 
par  son  supérieur  général,  afin  de  le  délivrer  des 
misères  et  des  dangers  de  l'esclavage^. 

Le  missionnaire  s'appliquait  à  réconforter  ces 
pauvres  captifs,  soit  avant  leur  départ  pour  une 
course,  soit  h  leur  retour. 

«  On  me  donna  avis,  le  jour  de  Pâques,  écrit-il 
à  saint  Vincent,  qu'une  galère  d'Alger  était  arrivée 
il  Bizerte.  Aussitôt  je  partis  pour  aller  visiter  les 
pauvres  chrétiens  qui  étaient  enchainés.  J'en  trou- 
vai environ  trois  cents,  et  le  capitaine  me  permit 
de  leur  faire  une  petite  mission  de  dix  jours.  J'a- 
vais pris  avec  moi  un  prêtre  qui  m'aida  h  catéchiser 
et  h  confesser  ces  pauvres  gens,  qui  firent  tous  leur 
devoir,  à  la  réserve  de  quelques  grecs  scliisma- 
tiques.  O  grand  Dieu!  quelle  consolation  de  voir 
la  dévotion  de  ces  pauvres  captifs,  dont  la  plupart 
n'avaient  pu  se  confesser  depuis  longtemps;  il  y  en 
avait  qui  ne  s'étaient  point  approchés  de  ce  sacre- 
ment depuis  huit  et  dix  ans,  et  d'autres  même 
depuis  vingt  ans.  Je  les  faisais,  tous  les  jours,  dé- 
chaîner et  sortir  de  la  galère  pour  venir  en  terre 
recevoir  la  sainte  communion  dans  une  maison  par- 


I.  Lettre   du  8    n  ^veinbie  1O47.  Propagande^  vol.  05.  fol. 
196. 
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ticiilière  où  je  célébrais  la  sainte  messe,  et  après 
que  la  mission  fut  achevée,  je  les  régalai  et  leur 
donnai  pour  cinquante-trois  écus  de  vivres. 

«  J'étais  logé  dans  la  maison  d'un  Turc,  qui  me 
nourrit  pendant  le  temps  que  dura  la  mission. 
Néanmoins  il  ne  voulut  jamais  prendre  aucun  argent 
de  moi,  disant  qu'il  fallait  iaire  la  charité  h  ceux 
qui  la  faisaient  aux  autres,  ce  qui  est  une  action  bien 
digne  de  remarque  en  la  personne  d'un  infidèle. 
Ce  qui  vous  étonnera  encore  davantage,  c'est  que 
presque  tous  les  Turcs  de  ce  lieu-là  furent  tellement  i 
touchés  et  édifiés  de  cette  mission,  que  plusieurs 
d'entre  eux  me  venaient  baiser  le  visage  et  les 
mains,  et  je  ne  doute  pas  que  votre  cher  cœur  ne 
se  fut  pâmé  de  joie  en  voyant  cela.  » 

Mais  Bizerte,  où  était  le  port  des  galères,  se  trouve 
à  6.")  kilomètres  de  Tunis.  11  n'y  avait  pour  s'y 
rendre  que  des  chemins  difificiles  et  on  s'exposait  à 
de  fâcheuses  rencontres,  si  ou  v  allait  sans  escorte. 
De  fait,  dans  ce  vovage,  Guérin  fut  arrêté  par  des 
arabes  qui  le  chargèrent  de  coups.  «  L'un  d'eux, 
dit-il,  m'ayant  pris  h  la  gorge,  me  serra  si  fort  que 
je  croyais  qu'il  m'allait  étrangler;  je  me  tenais  pour 
mort;  mais,  comme  je  ne  suis  qu'un  misérable  pé- 
cheur, Notre-Seigneur  ne  me  trouva  pas  digne  de 
mourir  pour  son  service^.  » 

Le  missionnaire  veillait  é^^alement  sur  les  esclaves 
des  particuliers.  Il  en  racheta  j)lusieurs,  principale- 
ment des  femmes  et  des  enfants  qui,  pressés  par 
leurs  maîtres,  étaient,  plus  que  les  autres,  exposés 
à  perdre  la  foi'. 

I.  Fie  (le  saint  FiiicciU  de  Paul.  l.    II.  p.    iH-. 

•2.  Voir  tieux  extrait.";  de  lettres  ailressces  à  saint  Vincent 

en  iG'iG  et  iHij.  Lor.   cit..  p.    178, 
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Citons  un   seul   exemple,   celui   d'un   garçon    de 
reize  ans,  qu'on  voulait  forcer  a  se  faire  musulman. 

Il  avait  pour  cela  reçu  plus  de  mille  coups  de 
)âton;  il  est  condamné  à  en  subir  encore  deux 
"ents.  Son  corps  est  tout  déchiré  ;  c'est  la  mort  ou 
apostasie. 

((  J'allai  promptement,  écrit  Guérin,  trouver  son 
patron  ;  je  me  jetai  trois  ou  quatre  fois  à  genoux 
devant  lui,  les  mains  jointes,  pour  le  lui  demander. 
Il  me  le  donna  pour  deux  cents  piastres,  et  n'en 
avant  point,  j'empruntai  cent  écus  à  intérêt,  et  un 
marchand  donna  le  reste  ^.  » 

Le  missionnaire  avait  converti  un  jeune  anglais 
de  onze  ans,  dont  le  maître,  à  force  de  coups,  vou- 
lait aussi  faire  un  renégat.  Ce  généreux  enfant  disait 
à  ce  bourreau,  pendant  qu'il  le  frappait  :  «  Coupe- 
moi  la  tète  si  tu  veux,  car  je  suis  chrétien  et  ne  serai 
jamais  autre.  )> 

«  Il  m'a  plusieurs  fois  protesté,  écrivait  Guérin, 
qu'il  est  résolu  de  se  laisser  assommer  de  coups  et 
de  mourir,  plutôt  que  de  renoncer  à  Jésus-Christ. 
Toute  sa  vie  est  admirable  en  un  âge  si  tendre;  je 
puis  dire,  en  vérité,  que  c'est  un  petit  temple  où 
repose  le  Saint-Esprit.  » 

Cet  enfant  puisait  cette  force  dans  la  réception 
fréquente  de  la  sainte  Eucharistie. 

Il  aurait  fallu  deux  cents  piastres  pour  le  rache- 
ter; elles  faisaient  défaut  au  missionnaire  2. 

D'autres  esclaves  subirent  réellement  le  martyre 
plutôt  que  d'offenser  Dieu.  Un  jeune  français  se 
laissa  empaler.    Il  se   montra  si  intrépide    dans  ce 


I.  /<-/..  p.    i8o, 
■i .  J(l. ,  p .  I  - 1 . 
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tourment,   que   les    bourreaux   «    ne  Icxcculèreni 
qu'en  tremblant  comme  la  feuille  »  '. 

Un  autre,  un  portugais  de  dix-neuf  ans,  du 
nom  d  Antonin  de  la  Paix,  vil  se  renouveler  en  sa 
personne,  dans  la  maison  de  son  maître,  l'histoire 
de  l'ancien  Joseph  dans  celle  de  Putiphar.  Vaine- 
ment sollicité  au  mal,  puis  faussement  accusé,  il  fut 
dénoncé  au  Devetjetéen  prison. 

Guérin  voulut  essaver,  ce  qui  paraissait  impos- 
sible, de  pénétrer  jusqu'à  lui.  11  se  présente  devant 
une  première  porte  gardée  par  des  soldats  aux 
regards  farouches,  mais  à  peine  a-t  il  dit  son  nom 
qu'on  le  laisse  passer.  Le  geôlier  lui  en  ouvre  éga- 
lement une  seconde  et  il  airive  h  une  profonde  et 
ténébreuse  fosse  où  se  trouve  Antonin.  Celui-ci 
pensa  qu'on  venait  le  prendre  pour  le  conduire  au 
supplice,  aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  joie  quand  il 
reconnut  la  voix  du  missionnaire.  Guérin  baisa  ses 
chaînes  en  disant  :  «  Courage,  mon  fds,  heureuse 
la  mère  qui  vous  a  donné  le  jour  et  vous  a  si  bien 
appris  à  combattre  les  ennemis  de  notre  salut  !  Plus 
heureux  encore  vous-même  d'avoir  été  trouvé 
digne  de  souffrir  pour  le  noîu  de  Jésus-Christ  et  sa 
sainte  loi  !  Il  est  votre  rédempteur,  il  vous  a  affran- 
chi, son  sang  adorable  a  été  le  prix  de  votre  rançon. 
Puisse  votre  générosité  persévérer  jusqu'à  la  fin  !  » 

Puis  le  missionnaire  entendit  la  confession  du 
martvr  et  lui  donna  la  sainte  communion. 

Trois  jours  après  il  se  trouvait  de  nouveau  auprès 
de  lui,  lorsque  les  bourreaux  se  présentèrent.  Il  lui 
fut  permis  d'accompagner  le  condamné,  ce  qui,  jus- 

1.  Notices  sitf  les  Ptcfcs.  Clercs  cl  Frères  de  la  Congri'ga^ 
lion  (l<  la  Mi<i<io/i.  i'^'  série,  tome  HT.  p.  71. 
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que-là,  n'avait  été  accordé  a  aucun  prêtre.  Le 
jeune  homme  subit  la  mort  avec  courage,  disant 
seulement  :  «  O  mon  Dieu,  je  suis  chrétien,  mais 
je  meurs  innocent.  » 

Son  maître,  vivement  frappé  de  ces  paroles,  resta 
convaincu  que  raccusation  portée  contre  l'esclave 
était  fausse.  Il  regretta  amèrement  d'y  avoir  ajoute 
foi,  et,  rentré  chez  lui,    il  fit  étrangler  sa  femme. 

Julien  Guérin  se  mit  h  invoquer  le  saint  martyr 
dans  les  difficultés  de  son  ministère.  «  Je  l'ai  aimé 
sur  la  terre,  disait-il;  il  m'a^  aimé,  pourrait-il 
cesser  de  m'aimer  dans  le  ciel  '  ?  » 

Antonin  de  la  Paix  fut  plus  tard  déclaré  Véné- 
rable, à  la  suite  de  miracles  obtenus  par  son  inter- 


cession-. 


Le  missionnaire  ramena  à  la  foi  des  hérétiques, 
des  renégats  et  convertit  même  des  Turcs.  De  ce 
nombre  fut  un  des  fils  du  Dey  régnant,  dont  nous 
raconterons  l'histoire  dans  la  Vie  plus  détaillée  de 
Jean  Le  Vacher. 

Ce  jeune  prince  s'était  enfui  en  Sicde.  Le  nus - 
sionnaire,  craignant  d'être  accusé  de  complicité, 
resta  un  mois  enfermé  dans  sa  chambre.  Il  s'atten- 
dait h  tout  moment  à  être  conduit  au  bûcher.  Le 
Dey  le  fit  enfin  appeler,  l'interrogea,  et  fut  satis- 
fait de  ses  réponses.  Il  lui  donna  pour  le  roi  de 
France  une  lettre  «  que  j'ai  ici,  écrivait  saint  Vin- 
cent, et  nous  ne  trouvons  personne  qui  la  sache 
interpréter  y>\  Le  Dey  devait  prier  Louis XIV  d'user 
de  son  influence  pour  lui  faire  rendre  son  fils.  Il  le 

1.  Notices,  lac.  cit..  [i.e'j  eisn\\. 

1.   Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mis'iion.  \.  n.  \^.  i\. 
3.    Lettre    de    saint  Vincent    ù    M.  PortaiL   a    K.chelieu. 
gt")  juillet  i'i/,6.  Lettres,  t.  T.  p.  ^'|. 
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remerciait,  en  même  temps,  de  lui  avoir  envoyé,  en 
M.  Guérin,  un  homme  si  probe  et  si  digne  de  sa 
confiance  ^  Celui-ci.  surchargé  de  travail,  profita  de 
celle  circonstance  pour  demander  l'autorisation  de 
faire  venir  un  autre  prêtre. 

((  Deux  ou  trois  si  lu  veux,  répondit  le  Dev, 
car  je  sais  que  lu  ne  fais  de  mal  à  personne  et  qu'au 
contraire  tu  fais  du  bien  à  tout  le  monde '.  « 

Le  missionnaire  fit  part  de  ces  paroles  à  saint 
Vincent  qui  envoya  a  son  aide  le  jeune  prêtre  dont 
nous  allons  poursuivre  l'histoire. 

Jean  Le  Vacher  accompagna  d'abord  Julien  Gué- 
rin dans  les  bao^nes  et  sur   les  chantiers  où  travail- 

o 

laient  les  esclaves  et,  presque  aussitôt,  il  dut  le  rem- 
placer entièrement,  car,  quinze  jours  après  son 
arri\  ée,  Guérin  tombait  malade  et  restait  assez  faible 
durant  quelques  mois. 

Le  jeune  missionnaire  succomba  h  son  tour  h  la 
fatigue.  Il  se  remit,  toutefois,  et  cet  extrait  d'une 
lettre  de  Guérin  montre  combien  il  avait  déjà  con- 
quis restime  de  tous. 

Faisant  connaître  à  saint  Vincent  la  maladie  et 
la  guérison  de  Jean  Le  Vacher,  il  ajoute  : 

«  Il  m'est  impossible  de  vous  exprimer  combien 
grands  ont  été  les  gémissements  et  les  pleurs  des 
pauvres  esclaves,  de  tous  les  marchands  et  de 
M.  le  Consul,  et  combien  de  consolations  nous  re- 
cevons de  leur  part.  Les  Turcs  même  nous  viennent 
visiter  dans  notre  alïliction,  et  les  plus  grands  de 
la  ville  de  Tunis  m'ont  envoyé  offrir  secours  et 
service.   Enfin,  Monsieur,  je  vois  évidemment  f|u'il 


1.  Noticrs.  loc.cit..  p.  jS. 

2.  Notices,  loc  cit..  p.  -'\. 
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fait  bon  servir  fidèlement  Dieu,  puisque  dans  la 
liibulation  il  suscite  ses  ennemis  même  pour  secou- 
rir et  assister  ses  pauvres  serviteurs.  Nous  sommes 
affligés  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine, 
même  excessivement,  et  avec  cela  nous  sommes 
sans  ar«^ent  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  notre  cou- 
rage, il  est  très  bon.  Dieu  merci,  nous  ne  craignons 
non  plus  la  peste  que  s'il  n'y  en  avait  point,  La 
joie  que  nous  avons,  notre  frère  et  moi,  de  la  santé 
de  notre  bon  M.  Le  Vacher,  nous  a  rendus  forts 
comme  les  lions  de  nos  montagnes  ^  » 

Dieu  continuait  à  bénir  les  labeurs  de  ces  intré- 
pides missionnaires,  ainsi  que  l'indique  la  lettre 
suivante  adressée  à  saint  Vincent  : 

«  Nous  avons  en  ce  pays  une  grande  moisson, 
qui  s'est  encore  accrue  à  l'occasion  de  la  peste;  car, 
outre  les  Turcs  convertis  à  notre  foi  et  que  nous 
tenons  cachés,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  ont 
ouvert  les  yeux  à  l'heure  de  la  mort,  pour  recon- 
naître et  embrasser  la  vérité  de  notre  sainte  reli- 
gion. Nous  avons  eu  particulièrement  trois  renégats, 
qui,    après  la  réception  des  sacrements,   sont  allés 

I.  Fie  de  saint  Fiacent  de  Paul,  t.  Il,  p.  laS.  D'après 
Abelly,  celte  lettre  serait  du  mois  de  mai  1648  et  se  rappor- 
terait, dans  ce  cas.  à  la  maladie  dont  nous  allons  parler.  Sa 
teneur  nous  fait,  cependant,  ranger  à  Lavis  de  l'auteur  des 
Mémoires  de  la  Congre 'galion  de  la  Mission,  t.  It,  p.  i23,  et 
de  celui  des  Notices ,  t.  III,  p.  61 3,  qui  supposent  une  pre- 
mière maladie  de  Jean  Le  \  aciier.  On  en  verra  plus  loin  la 
raison.  D'ailleurs,  le  mot  «  santé  »,  qui  est  ici  employé,  dénote 
l'état  d'une  |)ersonne  assez  bien  portante,  tandis  que  fians  la 
maladie  dont  il  va  être  question,  Jean  Le  Vacher  ne  revint  à 
U  vie  que  lentenient.  Il  était  même  «  comme  réduit  à  l'ago- 
nie »  lorsque  Julien  Guérin  tomba  lui-même  malade,  et  il  se 
trouvait  encore  très  faible  le  jour  de  sa  mort.  (Lettre  de  Jean 
Le  Vacher  à  M.  Aimeras,  du  22  juin  1648,  Propagande,  vol. 
65,  f.   128.) 
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au  ciel.  Il  v  en  eut  un,  ces  jours  passés,  qui,  après 
avoir  reçu  l'absolution  de  son  apostasie,  était  à 
l'heure  de  la  mort  entouré  de  Turcs.  Ceux-ci  le 
pressaient  de  proférer  quelques  blasphèmes,  comme 
ils  ont  accoutumé  de  faire  en  une  telle  occasion; 
mais  il  n'v  voulut  jamais  consentir,  et,  tenant  tou- 
jours les  veux  vers  le  ciel  et  un  crucifix  sur  sa 
poitrine,  il  mourut  dans  les  sentiments  d'une  vé- 
ritable pénitence. 

((  Sa  femme,  qui  avait,  aussi  bien  que  lui,  renié 
la  foi  chrétienne,  et  qui  était  religieuse  professe, 
a  reçu  pareillement  labsolution  de  sa  double  apos- 
tasie, y  ayant  apporté  de  son  coté  toutes  les  bonnes 
dispositions  que  nous  avons  pu  désirer.  Elle  de- 
meure h  présent  retirée  dans  sa  maison  sans  en 
sortir,  et  nous  lui  avons  ordonné  deux  heures 
d'oraison  mentale  chaque  jour  et  quelques  péni- 
tences corporelles,  outre  celles  de  sa  règle  ;  mais  elle 
en  fait  beaucoup  plus  par  son  propre  mouvement, 
étant  si  fortement  touchée  du  regret  de  ses  fautes, 
qu'elle  irait  s'exposer  au  martvre  pour  les  expier,  si 
elle  n'était  point  chargée  de  deux  petits  enfants  que 
nous  avons  baptisés  et  qu'elle  élève  dans  la  piété, 
comme  doit  faire  une  mère  vraiment  chrétienne. 

((  11  est  mort  encore  un  autre  renégat  près  du 
lieu  de  notre  demeure,  lequel  a  fini  sa  vie  dans  les 
sentiments  d'un  vrai  chrétien  pénitenJ.  J'attends  de 
jour  a  autre  quelques  Turcs  pour  les  baptiser;  ils 
sont  fort  instruits  et  grandement  fervents  en  notre 
rclis^ion.  Souvent  ils  sont  venus  me  trouver  la  nuit 
et  en  secret.  Il  y  en  a  un,  entre  autres,  qui  est  de 
condition  assez  considérable  en  ce  pays^    » 

I.    /'ic  (le  sailli   f'iurciit  de  Paul.  t.   II.  p.  172. 
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Dans  cette  lettre  et  la  précédente,  ii  est  question 
de  la  peste  qui  régnait  h  Tunis  depuis  quelques  mois 
et  avait  amené  la  mort  du  Dey.  Les  missionnaires 
ne  la  craignaient  pas,  ont-ils  dit;  mais,  étant  cons- 
tamment en  rapport  avec  les  esclaves  malades,  ils 
devaient  presque  nécessairement  eux  aussi  être 
atteints  par  le  fléau. 

Jean  Le  Vacher  fut  frappé  le  premier.  Pour  ne 
pas  exposer  le  consul  et  les  siens  à  la  contagion, 
il  demanda  à  se  retirer  en  un  hôpital  des  esclaves, 
«  afin  d'avoir,  dit-il,  le  bonheur  de  mourir  avec 
eux  ».  On  donnait  ce  nom  d'hôpital  à  une  salle 
séparée  qui  se  trouvait  dans  quelques  bagnes  et  où 
Ton  plaçait  les  captifs  malades,  surtout  en  temps 
d'épidémie. 

Le  consul  et  les  marchands  ne  voulurent  point 
le  permettre,  et  l'un  de  ceux-ci  céda  sa  maison  où 
l'on    porta    le    missionnaire'. 

La  maladie  s'était  déclarée  le  2-  avril  de  l'année 
1648 -.  Elle  fit  de  tels  progrès  qu'elle  parut  bientôt 
avoir  achevé  son  œuvre.  Jean  Le  Vacher  ne  donnait 
plus  signe  de  vie  et  depuis  plusieurs  heures  on 
venait,  selon  l'usage,  prier  auprès  de  son  corps  et 
lui  jeter  de  l'eau  bénite.  Le  convoi  funèbre  était 
prêt.  Guérin  laissa  au  frère  Francillon  le  soin  de 
placer  son  confrère  dans  le  cercueil,  pendant  que 
lui-même  donnait  avis  à  saint  Vincent  de  cette 
triste  nouvelle. 

iNIais  les  esclaves  priaient.  Ils  ne  pouvaient  croire 
que  le  missionnaire,  qui  leur  avait  déjà  fait  tant 
de  bien,  leur  fût  si  tôt  ravi.  Ils   demandaient  une 


1 .  rie  DIS.,  |>.  G. 

2.  I(/. 
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résurreclion.    Leurs   vœux:    allaienl    être   exaucés'. 

Le  frère  Francillon,  de  son  côté,  ne  se  résignaii 
pas  il  se  séparer  du  jeune  prêtre.  Il  louchait  son 
corps  de  toutes  parts,  il  plaçait  un  miroir  devant  sa 
bouche...  C'était  bien  l'insensibilité  et  le  froid  de 
la  mort.  Toutefois,  un  sentiment  le  pousse  a  des- 
serrer avec  le  manclie  d'une  cuillère  en  ar<,'ent  les 
dents  du  missionnaire.  Il  verse  un  peu  de  bouillon 
dans  sa  bouche  et  voilà  qu'il  aperçoit  un  léger 
mouvement  des  lèvres.  Il  va  vite  annoncer  aux  prê- 
tres et  aux  marchands,  déjà  réunis  devant  la  porte 
pour  la  cérémonie  de  la  sépulture,  que  le  mission- 
naire est  vivant.  Tous  de  se  récrier;  on  ne  peut 
croire  à  ce  miracle.  On  entre  :  le  frère  fait  de  nou- 
veau prendre  un  peu  de  liquide  au  malade  et  le 
même  mouvement  se  produit.  On  fit  dire  aussitôt 
aux  fossoyeurs  qui  creusaient  la  tombe  au  cime- 
tière de  cesser  leur  travail-. 

La  joie  des  marchands  et  des  esclaves  fut  ex- 
trême, mais  elle  allait  être  bien  tempérée  par  de 
nouvelles  peines.  Deux  boulons  de  peste  se  dé- 
clarent sur  le  frère  Francillon,  et  Julien  Guérin  est 
attaqué  du  même   mal. 

Les  trois  missionnaires  gisent  sur  un  lit  de  dou- 
leur dans  la  même  demeure,  et  les  esclaves  terri- 
fiés n'osent  les  approcher.  Le  frère  Francillon  se 
lève.  «  Dieu  fera  de  moi,  dit-il,  ce  qui  lui  plaira, 
mais  il  faut  qu'on  l'état  où  sont  mes  deux  Pères, 
je  leur  fasse  le  l)ien  que  je  pourrai.  »  Il  va  de  l'un 


I.  Jean  L(*  ^  aciier  dit,  de  fait.  «  (|u'il  plut  à  Dieu,  à 
riiistance  des  prières  des  pauvres  esclaves,  de  lui  lendrc  la 
\ie  ».  Raj)j)()it  à  un  oflicier  du  roi.  f^ic  m.v.,  p.  6. 

■i.  Lettre  de  Jean  Le  A  aciier  à  AL  Alnie'ras,  supérieur  de  la 
maison  de  Home.  Pmpagandc.  l')r.  cil. 


à  l'autre,  leur  prodiguant  ses  soins;  il  sort  en  ville 
pour  se  procurer  remèdes  et  aliments  et  Dieu  ré- 
compense sa  charité  en  guérissant,  l'un  après  l'au- 
tre, ses  deux  boutons  de  peste'.  Jean  Le  Vacher 
continue  à  mieux  aller,  mais  rien  ne  peut  enrayer 
la  maladie   de  Guérin  qui  meurt  le  25   mai. 

«  Je  n'ai  pu  le  voir  qu'une  fois,  un  peu  avant 
qu'il  expire,  écrivait  un  mois  plus  tard  Jean  Le 
Vacher.  On  me  porta  auprès  de  lui  l'espace  seu- 
lement d'un  demi-quart  d'heure,  tant  j'étais  faible. 
Ceux  qui  l'ont  assisté  disent  qu'on  ne  peut  avoir  ni 
plus  de  patience,  ni  plus  de  résignation.  Quant  à  sa 
vie,  je  puis  assurer  qu'il  semblait  ne  l'avoir  reçue 
que  pour  secourir  les  esclaves  et  tous  ne  l'appe- 
laient que  l'homme  de  Dieu-.  » 

Ce  fut  au  tour  du  missionnaire  survivant  de  faire 
connaître  à  saint  Vincent  la  mort  de  son  confrère. 
Jean  I^e  Vacher  fit  écrire  la  lettre,  ne  pouvant 
que  la  signer  assez  mal. 

Quelle  ne  fut  pas  l'anxiété  du  supérieur  général 
en  recevant  à  peu  de  distance  la  lettre  de  Julien 
Guérin  annonçant  le  trépas  de  Jean  Le  Vacher"^ 
et  celle  de  celui-ci  faisant  savoir  la  mort  de  Guérin. 
Encore   à  peine  reconnaissait-il  la  signature   de  la 


1.  Lettre  de  saint  \  incent  à  M.  Gautier,  prêtre  de  la 
Mission,    à    Richelieu,  juillet    1648.    Letires.    t.    IT,    jy.    io5. 

2.  Lettre  à    M.  Alme'ras,  loc.   cit. 

3.  C'est  ce  que  porte  la  P'ie  mnnuscrUc^  p.  4.  Saint  \'\n- 
cent,  dans  la  lettre  cà  31.  Gautier,  donne  une  version  un  peu 
différente  :  «  Nous  attendions,  dit-il.  la  nouvelle  de  la  mort 
du  sieur  Le  Vacher,  lorsque  hii-même  nous  manda  celle  de 
M,  Gue'rin.  »  Le  saint  n'aurait  point  parlé  ainsi,  il  ne  se  se- 
rait pas  trouvé  dans  la  peine  dont  il  est  question  dans  la  f'ic 
manuscrilc,  si  Julien  Guérin  avait  écrit  alors  la  lettre  qne 
nous  avons  donnée  à  la  page  22,  annonçant  la  guérison  de 
Jean  Le  A  acher. 
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seconde  lellrc'.  Jean  Le  Vacher  lui  confirma  peu 
après  le  décès  de  Julien  Guérin  et  saint  Vincent 
fit  de  ce  missionnaire   le  plus  louchant  des  éloges^. 

Ln  mois  après,  alors  qu  il  entrait  h  peine  en 
convalescence,  les  plaies  des  jambes  où  avait  surgi 
la  peste  n'étant  point  encore  fermées,  Jean  Le 
Vacher  apprit  qu'on  équipait  deux  galères  pour  une 
course.  Il  se  rendit  à  Bizerte  pour  encourager  les 
rameurs  et  les  disposer  h  recevoir  les  sacrements. 

«  Ces  deux  galères  partirent  hier,  écrivait  le  mis- 
sionnaire h  saint  Vincent;  il  s'v  trouve  plus  de  cinq 
cents  esclaves  chrétiens,  qui  tous,  par  la  grâce  de 
Dieu,  se  sont  mis  en  bon  état.  Oh  î  combien  cette 
journée  leur  fut  douloureuse,  et  combien  de  bas- 
tonnades furent  déchargées  sur  leur  pauvre  corps 
par  les  infâmes  renégats,  qui  font  la  charge  de 
comités  ! 

«  Le  jour  que  ces  pauvres  gens  communièrent  et 
qu  ils  furent  ensuite  ramenés  sur  les  galères,  je  leur 
lis  un  petit  festin,  leur  faisant  distribuer  deux  bœufs 
et  cinq  cents  et  tant  de  pains  ;  et  de  plus  je  fis  don- 
ner à  chaque  galère  un  quintal  de  biscuit  blanc, 
pour  être  départi  h  ceux  d'entre  eux  qui  tombe- 
raient malades  durant  le  vovage.  » 

Le  missionnaire  profita  de  cette  occasion  pour 
donner  ses  soins  aux  autres  captifs  qui  se  trouvaient 
dans  les  baijnes  de  I5lzerte. 

«  J'allai,  dit-il,  visiter  les  esclaves  de  Sidi  Re- 
geppe.  Je  les  trouvai  sans  chaînes,  en  quoi  je 
reconnus  que  leur  patron  m  avait  tenu  parole,  parce 
que  la  dernière  fois  que  je  le  vis,  il  m'avait  promis 


1 .  l  iv  n>s..  p.   \. 

2.  [.eltre  à   M.    ("laiilicr.  lor.   ni. 
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de  les  décharger  de  ces  fers  insupportables.  Je  trou- 
vai parmi  eux  six  jeunes  garçons  âgés  de  seize  à 
dix-huit  ans.  Depuis  quatre  ou  cinq  ans  qu'ils 
étaient  esclaves,  ils  n'avaient  pu  obtenir  la  per- 
mission de  sortir  du  logis;  ils  avaient  par  consé- 
quent toujours  été  dans  l'impossibilité  de  se  con- 
fesser et  communier,  comme  les  autres  avaient  fait. 
Je  les  disposai  à  l'un  et  h  l'autre,  et  les  ayant  ouïs 
en  confession,  je  les  avertis  de  préparer  leurs  pau- 
vres élables  le  plus  décemment  qu'ils  pourraient  et 
que  j'irais  le  lendemain  matin  leur  porter  le  Très 
Saint  Sacrement  en  la  manière  que  je  le  porte  aux 
malades.  Et  en  effet,  après  avoir  célébré  la  sainte 
messe  dans  le  baj^ne  de  l'Annonciade,  je  m'en  allai 
trouver  ces  pauvres  esclaves  avec  ce  divin  dépôt, 
suivi  de  tous  les  chrétiens  que  je  rencontrai  dans 
les  rues  de  Bizerte.  O  Dieu!  avec  quelle  dévotion 
et  tendresse  ces  pauvres  jeunes  enfants  recurenl-ils 
cette  sainte  visite  !  Les  larmes  que  la  joie  et  la  con- 
solation tirèrent  de  leurs  yeux  forcèrent  l'assistance 
de  pleurer  aussi,  non  tant  de  leurs  misères  que  du 
sentiment  qu'ils  avaient  de  leur  bonheur. 

((  J'en  confessai  cl  communiai  un  septième,  qui, 
depuis  le  jour  précédent,  était  tombé  malade  ; 
ensuite  lui  ayant  donné  l'extrcme-onction,  il  mou- 
rut bientôt  après;  et  il  me  fallut  employer  le  reste  du 
temps  au  service  et  à  l'assistance  des  malades  des 
bagnes^.  » 

Jean  Le  Vacher  dut  interrompre  ces  travaux,  car 

Lange  de  Martin  lui  envoya  dire  par  son  drogman 

.  qu'étant  atteint  de  la  peste,  il  désirait  sa  présence. 

Le  consul  déclara  au  missionnaire,  h  son  arrivée 

I.    fi:  (le  Sdiiit  I  uivciU  de  Paul.  t.   \\.  p.   i^vV 
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h  Tunis,  que,  dans  le  cas  où  Dieu  disposerait  de 
lui,  il  l'avait  choisi  pour  exercer  sa  charge,  en  atten- 
dant que  le  roi  désignât  un  autre  titulaire. 

Jean  Le  Vacher  se  défendit  d'accepter  cet  emploi, 
quelque  instance  que  fit  Martin,  disant  qu'il  se 
devait  tout  entier  à  son  ministère  spirituel,  et  il  pria 
le  consul  de  nommer  un  des  marchands.  Ce  der- 
nier fit  venir  les  négociants  et  leur  présenta,  pour 
lui  succéder,  son  chancelier.  Jean  Amhrozin,  leur 
demandant  d'en  signer  l'acte  qui  était  déjà  dressé. 

Au  lieu  de  sii^ner.  les  marchands  se  retirèrent  et 
le  lendemain  ils  se  rendirent  chez  le  Dey.  Ils  lui 
représentèrent  que  le  consul,  en  danger  de  mort, 
laissait  sa  charge  à  un  homme  qu'ils  jugeaient  inca- 
pable de  la  bien  remplir.  Ils  le  priaient,  dans  l'in- 
térêt du  commerce  et  de  la  paix,  d'obliger  le  mis- 
sionnaire h  exercer  ces  fonctions. 

Le  Dev  envoya  un  chaouch  ^  prendre  Jean  Le  Va- 
cher. Il  lui  ordonna,  en  présence  des  marchands, 
de  ré^ir  le  consulat  et  lui  en  fit  remettre  les  sceaux. 

Lanofe  de  Martin  mourut  sur  la  fin  du  mois  de 
juillet,  et  le  jeune  prêtre  se  trouva  en  même  temps 
missionnaire  et  consul. 

Kn  celte  double  qualité,  il  se  rendit,  îi  quelque 
lemps  de  là,  à  La  Goulette,  le  port  de  Tunis,  a  trois 
lieues  de  celte  ville,  où  était  arrivée  une  barque 
chargée  d'esclaves. 

Comme  missionnaire,  il  venait  consoler  et  secourir 
ces  malheureux. 

Comme  consul,  il  devait  s'assurer  qu'il  n'y  avait 
parmi  eux  aucun  français  pris  contre  la  teneur  des 
traités. 

I.  Cliaoudi    luM>--it'i".  agt'ut  cir  police. 
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Le  Dey,  à  son  reloiir,  le  fit  incarcérer,  sous  pré- 
texte qu'il  était  sorti  de  la  ville  sans  permission.  Il 
craignait  sans  doute  de  la  part  du  missionnaire  des 
réclamations;  mais  aussitôt  il  tomba  lui-même  ma- 
lade et  devint  enflé  par  tout  le  corps. 

Ses  familiers  prirent  la  liberté  do  lui  dire,  quel- 
ques jours  après,  que  cette  maladie  était  certaine- 
ment une  punition  de  Dieu,  h  cause  de  la  détention 
du  marabout  chrétien,  un  homme  si  saint  et  si  bien- 
faisant. Le  Dey  fit  délivrer  le  prisonnier  et  il  se 
sentit  de  suite  soulagé.  Le  lendemain  il  avait  recou- 
vré la  santé. 

Il  envoya,  comme  réparation,  un  riche  présent 
au  missionnaire,  mais  celui-ci  s'excusa  de  ne  pou- 
voir l'accepter,  ce  que  le  Dey  admira  fort.  Il  le  fit  ve- 
nir pour  lui  dire  qu'il  pourrait,  dorénavant,  aller  où 
bon  lui  semblerait  sans  en  demander  la  permission, 
que  même,  s'il  en  avait  besoin,  il  lui  donnerait  des 
janissaires  pour  lui  servir  d'escorte,  voulant  qu'à 
l'avenir  ils  vécussent  en  bons  amis^. 

De  fait,  dans  un  voyage  qui  présentait  des  dan- 
gers, le  Dey  fit  accompagner  le  prêtre  par  un  de 
ses  officiers. 

De  plus  en  plus,  au  reste,  il  était  plein  d'estime 
pour  sa  vertu.  L'ayant  un  jour  rencontré  dans  les 
rues  de  Tunis,  il  dit  à  ceux  de  sa  suite  :  «  Voilà  un 
véritable  Papas  '^,   » 

Aussi,  tant  qu'il  fut  au  pouvoir,  ce  Dey  ne  vou- 
lut d'autre  consul  que  le  missionnaire. 

1.  f^ic  DIS.,  p.  9.  Ce  Dey  était  Hadji  Maliammed  Lnz,  (|iii 
avait  succède'  à  Ahmed  Khodja  en  1647. 

2.  Un  véritable  prêtre.  Fie  de  saint  f'iiiceitt  de  Paul,  t.  if, 
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TRAVAUX    ET    SUCCES    SPIRITUELS. 


Jean  Le  Vacher  s'adonna  désormais  à  ses  di- 
verses fondions  en  toute  liberté. 

Suivons  d'abord  le  prêtre. 

Il  avait  été  nommé  missionnaire  apostolique  p:ir 
décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande 
du  29.  juin  1648.  Il  tenait  jusque-là  ses  pouvoirs 
de  Julien  Guérin.  11  reçut  de  plus,  le  2y  septembre 
i65o,  le  titre  de  vicaire  général  de  rarchevêque 
de  (larlhage ',  puis,  le  ij  décembre  de  la  même 
année,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  Vicaire  apostolique-. 

Sans  avoir  le  caractère  épiscopal,  il  pouvait  du 
moins  consacrer  les  calices  et  les  pierres  d'autel  et 
il  demanda  la  laculté  d'administrer  le  sacrement  de 
confirmation. 

La  juridiction  de  l'archevêque  de(]arthage  s'éten- 
dait à  toute  la  Barbarie.  Le  9  décembre  1662  la  Pro- 
pagande plaça,  de  fait,  sous  Taulorité  du  mission- 

I  .  [/arcli(\«*("lié  (le  Cartha^o  <'laii  niaiiilenn.  m:ns  le  tilii- 
!  lirr  ne  résidait   pis  dans  le  l>ays. 

' .    Propagande.  II  Afi  iea.  vol.  i  iS,  f  '  189,  et  vol.  ^5  \.  f  i  Î7. 
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naire   les  réf^ions  dépendant    de   ce  diocèse    et  en 
particulier  le  lerriloire  de  Tripoli^. 

Julien  Guérin  était  allé  consoler  les  esclaves  de 
cette  dernière  ville.  Jean  Le  Vacher  écrit,  le 
6  mai  1654,  qu'il  eut  souhaité  lui  aussi  pouvoir 
visiter  cette  Eglise.  «  Mais,  dit-il,  notre  pauvreté  et 
les  nécessités  de  la  nôtre,  notamment  à  la  campagne, 
ne  le  me  permettent  pas-.  »  En  Tabsence  de  mis- 
sionnaires envovés  directement  par  la  Propagande, 
il  communiquait  ses  pouvoirs  aux  prêtres  esclaves 
qui  se  trouvaient  en  ces  contrées^. 

Jean  Le  Vacher  s'occupa  en  premier  lieu  de  l'or- 
ganisation du  culte  dans  les  bagnes  de  Tunis. 

Il  y  en  avait,  en  ce  moment,  quatorze,  formant 
comme  autant  de  paroisses,  et  contenant  chacun  de 
trois  à  quatre  cents  esclaves. 

Ces  bagnes  étaient  construits  sur  un  même  plan. 
On  entrait  d'abord  dans  une  cour  carrée,  entourée 
sur  trois  côtés  de  bâtiments  qui  comprenaient,  au 
rez-de-chaussée,  la  taverne,  les  magasins,  diverses 
salles.  En  Barbarie,  on  ne  pouvait  vendre  du  vin 
que  dans  les  bagnes.  A  l'étage  étaient  disposées  des 
chambres  pour  les  prêtres,  les  taverniers,  les 
gardiens,  pour  les  esclaves  espaliers  ou  chefs  des 
lameurs,  qui  jouissaient  auprès  de  leurs  maîtres 
d'une  certaine  considération.  lÀ  aussi,  quand  il 
existait,  se  trouvait  l'hôpital. 

Au  fond  de  la  cour,  en  face  de  la  porte  d'entrée, 
se  voyait  le  bagne  proprement  dit  où  l'on  enfermait 
les  captifs. 

1.  Propagande,  II  Africa.  voL  a54-  f'  i05t  et  147. 

2.  Lettre  à  saint  Vincenl.  Archives  des  Prêtres  de  la  Mission 
■k'  Turin. 

3.  Même  le! Ire, 
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«  Ce  sont,  dit  Jean  Le  Vacher,  comme  de  longs 
magasins  mal  construits  mais  très  solides,  bien 
fermés  par  trois  bonnes  portes  et  qui  ne  reçoivent 
le  jour  et  la  lumière  que  par  des  soupiraux  placés 
au  milieu  de  la  voûte  ^  » 

Ces  bagnes  étaient  divisés,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, en  trois  ou  cinq  salles,  a  la  façon  des  nels 
des  "grandes  églises.  Celle  du  milieu  servait  de  cha- 
pelle.  Les  lits  des  esclaves  étaient  suspendus  par 
des  crochets  aux  murs  des  nefs  latérales.  On  v 
montait  au  moven  d'échelles  en  corde-. 

Le  soin  matériel  des  chapelles  était  confié  à  des 
sacristains.  On  choisissait  de  préférence,  s'il  s'en 
trouvait,  un  religieux  ou  un  clerc  n'ayant  pas 
encore  reçu  la  prêtrise  ^ 

Jean  Le  Vacher  leur  donna  un  règlement. 

((  Le  sacristain,  commence-t-il  par  dire,  est  un 
des  ofhciers  de  la  maison  de  Dieu,  qui  est  Téglise, 
et  si  on  tient  à  honneur  de  servir  les  princes  de  la 
terre,  quelle  gloire  ne  sera-ce  pas  d'être  au  service 
du  Roi  des  cieux. 

«  L  étvmologie,  au  reste,  du  nom  qui  vient  de 
stans  ad  sacra,  celui  qui  a  la  garde  des  choses  sa- 
crées, indique  déjà  la  dignité  de  la  personne  ho- 
norée de  cet  oflice.  » 

L'importance  de  son  emploi  obligera  donc  le 
sacristain   a  mener  une  vie  plus  parfaite  que  celle 

I.  Rapport  à  In  Propagande.  (Ui  -^QJanvier  lOï».  U  Africa. 

\ol.  2  jS.    f^    Ji\~. 

•2.  Mémoires  du  chevalier  d' Jr vieux,  publies  par  le  Père 
l.abat.  Pari>.  ijS").  t.  W  .  p.  J. 

>.  Jean  Le  Vatlier  («erivait  en  i6j4  :  «  H  >  a  à  lunis  en\i- 
ron  six  mille  eselaves  elirt-tiens  et  parmi  en\  douze  prètre"> 
et  un  nombre  égal  soit  tle  diacres,  de  sous-diaeies  et  tic  reli- 
gieux conver>.  )^  Propagande,  loc.  cil. 
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des  autres  chrétiens.  S'il  est  clerc  dans  les  ordres 
sacrés  ou  religieux  profès,  il  récitera  l'oflicc 
avec  la  dévotion  et  l'attention  voulues,  il  se  con- 
fessera et  communiera  tous  les  dimanches  et  aux 
principales  lètes  et  servira  les  messes  avec  l'habit 
de  son  état. 

Tous  les  matins,  il  réveillera  de  bonne  heure  le 
prêtre  de  semaine  et  les  esclaves,  au  moyen  de  la 
crécelle.  Il  la  fera  entendre  de  nouveau  pendant 
que  le  prêtre  se  prépare  pour  dire  la  messe,  puis 
au  moment  où  il  va  la  commencer. 

Lorsque  toutes  les  messes  seront  dites,  il  couvrira 
l'autel  et  rangera  les  ornements. 

Il  ne  souffrira  pas  que  l'on  vienne  ni  manger,  ni 
fumer,  ni  parler,  ni  dormir  dans  la  chapelle.  Au 
reste,  il  la  tiendra  fermée  jusqu'au  moment  où  les 
esclaves  rentrent  du  travail,  n'en  donnant  la  clef 
qu'aux  prêtres  qui  voudraient  y  réciter  l'office  ou 
faire  leurs  dévotions. 

Le  soir,  le  bagne  fermé,  il  donnera,  avec  la  cré- 
celle, le  signal  pour  la  récitation  de  V Angélus,  puis, 
une  demi-heure  après  le  souper,  il  annoncera  de  la 
même  façon  la  récitation  du  chapelet,  ce  qu'il  con- 
tinuera de  faire  «  même  lorsque  les  esclaves  sont 
sur  les  galères,  afin  de  leur  obtenir  de  l'infinie  Ma- 
jesté de  Dieu,  par  l'intercession  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  les  grâces  nécessaires  pour  conserver 
la  liberté  de  l'âme  et  obtenir  celle  du  corps  ». 

Suivent  d'autres  articles  relatifs  à  l'entretien  de 
la  chapelle,  au  soin  du  mobilier  et  des  ornements  K 

Les  sacristains  remplissaient  ces  devoirs  et  Jean 
Le  Vacher    pouvait  écrire    à   la    Propagande    que, 

I.  Atcliives  (le  la  Mission. 
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«  grâce  à  Dieu,  les  chiipelles  des  bagnes  étaient 
mieux  tenues,  et  pour  les  vêtements  sacerdotaux  et 
pour  tout  le  reste,  que  beaucoup  d'églises  parois- 
siales en  pays  chrétien^  ». 

Deux  marguilliers  ou  majordomes  et  un  trésorier, 
soumis  tous  les  ans  à  la  réélection,  avaient,  sous 
l'autorité  du  \  icaire  apostolique,  la  garde  et  la  ges- 
tion des  revenus  de  la  chapelle. 

Jean  Le  Vacher  détermine  leurs  fonctions. 

On  ne  choisira  d'abord  pour  ces  charges  que  les 
esclaves  les  plus  recommandables  qui  seront  à  bon 
exemple  aux  fidèles,  assistant  tous  les  jours  à  la 
messe,  h  la  récitation  du  rosaire,  aux  prières  de 
tous  les  soirs,  se  confessant  et  communiant  aux 
f«''tes  principales. 

Us  prendront  le  plus  grand  soin  de  tout  ce  qui 
appartient  aux  chapelles,  feront  paver  les  taverniers 
et  veilleront  à  ce  (juc  les  sacristains  s'acquittent 
bien  de  leur  emploi. 

L'argent  des  chapelles  sera  conservé  dans  un 
coflre  fermant  îi  trois  clefs,  dont  l'une  restera  entre 
les  mains  du  Vicaire  apostolique,  la  seconde  entre 
celles  du  premier  majordome;  le  trésorier  gardera 
la  troisième.  On  laissera  à  celui-ci  une  somme  dé- 
terminée pour  les  besoins  courants,  et  on  ne  pourra 
rien  prêter  de  ce  dépôt  sans  la  permission  du  Vicaire. 

Cet  avoir  des  chapelles,  explique  Jean  Le  Vacher, 
provient  d'abord  (^  d'une  quête  qui  toutes  les 
semaines  se  fait  dans  tous  les  bagnes.  Lorsque  tous 
les  esclaves  s'v  trouvent  on  recueille  en\iron  un  écu 
chaque  fois.  Beaucoup  de  renégats  contribuent 
secrètement  à  ces  aumônes.  Les  taverniers  se  sont, 

I,  Propagande.  II  Afiicn.  vol.  ^.^S.  f"  iT»-. 
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en  outre,  taxés  eux-mêmes,  en  faveur  de  la  cha- 
pelle de  leur  bagne,  à  deux  testons  —  deux  réaux  — 
par  tonneau  de  vin  qu'ils  vendent.  Enfin  les  chré- 
tiens qui  meurent  en  ces  pays  et  qui  ont  quelque 
argent  le  laissent  aux  chapelles^  ». 

On  payait  encore  une  redevance  pour  l'usage 
d'un  alambic  qui  appartenait  à  la  chapelle.  Ajou- 
tons que,  en  dehors  des  chapelles  des  bagnes,  il  v 
avait,  au  Consulat,  sous  le  vocable  de  saint  Louis, 
l'éi^lise  vicariale  servant  de  paroisse  aux  résidents, 
aux  matelots  de  passage,  aux  voyageurs  et  parfois 
aussi  aux  esclaves  qui  vivaient  chez  leurs  maîtres. 
Les  négociants  devaient  v  assurer  les  frais  du 
culte  et  contribuer  aussi  à  l'entretien  du  cimetière. 
Le  consul  percevait,  à  cet  effet,  un  droit  sur  les 
barques  qui  venaient  à  La  Goulette-.  Jean  Le 
Vacher  put  avec  ces  ressources,  en  dehors  des 
dépenses  ordinaires,  disposer  et  orner  la  nouvelle 
chapelle  Saint-Louis,  quand  il  fit  construire  le  con- 
sulat. Il  entoura  en  outre  le  cimetière  des  chrétiens 
de  hautes  et  fortes  murailles  que  nous  avons  vues 
encore  debout,  avant  que  fut  élevée  sur  cet  em- 
placement la  cathédrale  actuelle  de  Tunis.  Il  dit 
qu'il  dépensa  pour  cela  plus  de  deux  cents  écus  '. 
Il  y  avait  dans  ce  cimetière  une  église  dédiée  à 
saint  Antoine,  ermite,  qui  ne  présentait  alors  que 
des  ruines  et  que  Jean  Le  Vacher  remit  aussi  en 
très  bon  état^. 


T   Propagande,  loc.  cit. 

1.  Deux  écus  pour  les  vaisseaux  et  polacres,  un  e'cu  et 
demi  pour  les  barques. 

3.  Lettre  au  supe'rieur  de  La  maison  de  Rome,  lo  avril 
i6^5,  Propagande    II  Africa,  voL   ^48,  P  iSS. 

l\.   Mémoires  du  chevalier  d'Jrvieux,  t.  IV.  p.  i8, 
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Après  avoir  disposé  ce  qui  regardait  le  matériel 
du  culte,  le  Vicaire  apostolique  fixa  le  service  reli- 
gieux des  chapelles  en  commençant  par  rappeler 
le  respect  qu  il  faut  avoir  pour  la   maison  de  Dieu. 

Une  messe  sera  dite  tous  les  jours  de  très  bonne 
heure,  pour  que  les  esclaves  puissent  l'entendre. 
Ceux-ci  assisteront  le  soir,  avec  les  prêtres,  à  la 
récitation  du  chapelet  et   des  autres  prières. 

Les  samedis  et  les  veilles  des  fêtes,  on  chante 
les  vêpres  et  ou  récite  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

Le  dimanche,  on  fait  le  prône.  Il  v  a  aussi,  ce 
jour-là,  messe  chantée  et  sermon  en  l'une  des  cha- 
pelles où  sont  établies  les  confréries.  On  prêche 
dans  tous  les  bagnes  chaque  vendredi  de  l'avent 
et   du  carême. 

Les  jours  de  précepte  il  se  dit  dans  toutes  les 
églises,  à  dix  heures  et  demie,  une  messe  pour  les 
esclaves  des  particuhers. 

Les  fêtes  principales  —  la  fête  patronale  surtout 
de  chaque  chapelle  —  seront  célébrées  solennelle- 
ment avec  premières  et  secondes  vêpres,  messe 
de  communion  de  bonne  heure,  puis  messe  chantée 
et  sermon. 

On  fera  les  offices  de  la  semaine  sainte  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Croix,  mais  on  érigera  dans  les 
autres  un  sépulcre  modeste  et  pieux. 

C'est  de  la  main  du  célébrant  et  pendant  1  of- 
fice qu'on  recevra  les  cierges  bénits,  au  jour  de  la 
fête  de  la  Chandeleur.  Ils  ne  seront  pas  répartis 
par  les  olficiers  de  la  chapelle  dans  les  tavernes 
des  bagnes  ni  dans  les  boutiques  de  la  cité.  Ces 
cierges  seront  petits  et  d'égale  dimension. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  distribution  des 
rameaux  qui  se  faille  dimanche  avant  Pâques. 
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Les  prêtres  devaient  faire  observer  et  observer 
eux-mêmes  les  constitutions  des  chapelles  et  les 
autres  ordonnances  du  Vicaire  apostolique  K 

Ces  prêtres,  pour  pouvoir  résider  dans  les  bagnes 
et  être  exempts  du  travail,  étaient  redevables  à 
leurs  maîtres  d'un  tribut  mensuel,  appelé  lune,  que 
payaient  pour  eux  les  esclaves  ou,  h  leur  défaut,  le 
Vicaire  apostolique. 

En  i654,  Jean  Le  Vacher  eut  assez  de  crédit 
auprès  du  Dey  pour  obtenir  aux  prêtres  et  reli- 
gieux esclaves  de  n'être  ni  envoyés  sur  les  galères 
ni  soumis  au  travail,  sans  que  leurs  maîtres  pus- 
sent rien  exiger  d'eux  à  cet  égard  2. 

Le  Vicaire  apostolique  donna  à  ces  prêtres  de 
sages  règlements. 

Il  éveille  d'abord  en  leurs  âmes  les  sentiments 
surnaturels. 

C'est  la  divine  Providence  qui  a  permis  leur  escla- 
vage, pour  qu'ils  vinssent  sur  cette  terre  infidèle 
consoler  et  maintenir  dans  la  foi  les  chrétiens  captifs. 

Ils  se  souviendront,  au  reste,  que  le  Fils  de  Dieu, 
notre  Sauveur,  a  voulu  se  faire  esclave  pour  nous 
procurer  la  liberté,  et  ils  se  réjouiront,  non  selon 
la  nature  mais  selon  la  grâce,  d'avoir  été  choisis  par 
lui  pour  cultiver  cette  partie  de  la  vigne  du  Père 
céleste. 

Puis  il  détermine  leurs  fonctions. 

Aucun  prêtre  ne  pourra  ni  dire  la  messe  ni  exer- 
cer le  saint  ministère  sans  être  examiné  et  approuvé 
par  le  Vicaire  apostolique. 

Celui-ci  désigne  le  bagne  où  chacun  doit  résider; 

1,  Archives  de  La  Mission^  Paris. 

2.  Lettre  à  saint  Vincent,  6  mai  i65/|.  Archives  des  Prê- 
tres de    la  Mission  de  Turin. 
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on  ne  pourra  sans  son  autorisation  passer  clans  un 
autre  bao:ne. 

Le  chapelain  dira  la  messe  avant  le  départ  des 
esclaves  pour  le  travail.  Il  présidera  les  prières  du 
soir  et  les  autres  cérémonies.  11  visitera  souvent  les 
malades  de  l'hôpital,  bénira  hi  table  avant  leur  repas, 
et  administrera  les  sacrements. 

Lorsqu'il  v  aura  plusieurs  prêtres  dans  un  ba- 
gne, ils  rempliront  à  tour  de  rôle,  pour  une  se- 
maine, les  fonctions  curiales  L  hebdomadler  com- 
mence son  ministère  le  samedi  par  la  bénédiction 
de  l'eau.  C  est  lui  qui  dit  la  première  messe.  Les 
autres  se  succèdent  avec  une  demi-heure  d'inter- 
valle entre  chacune. 

Ces  prêtres  recevaient  pour  leurs  fonctions  un 
casuel  fixé  par  le  Vicaire  :  six  aspres,  environ 
o  fr.  35  centimes,  pour  une  messe  basse:  le  double 
pour  une  messe  chantée.  Leur  assistance  aux  enter- 
rements, aux  offices  publics,  aux  prières  même  de 
chaque  soir  était  aussi  rémunérée.  Ces  honoraires, 
provenant  des  quêtes  et  de  dons  particuliers,  étaient 
distribués  aux  prêtres  à  la  fin  du  mois.  Ils  pou- 
vaient à  la  longue  procurer  leur  rachat. 

Cependant,  prêtres  et  religieux  tendront  avant 
tout  h  la  perfection.  Leur  exemple  sera  pour  les 
chrétiens  la  meilleure  des  prédications. 

Ils  porteront  1  habi»  de  leur  état,  même  en  dehors 
des  bagnes.  Le  ^  icaire  apostolique  leur  en  a  obtenu 
la  permission.  Il  le  fournira  h  ceux  qui  en  man- 
queraient. Leur  tonsure  sera  visible. 

Ils  n'iront  ni  manger  ni  boire  dans  les  tavernes, 
mais  prendront  leurs  repas  dans  leurs  chambres, 
soit  tous  ensemble,  soit  séparément  Le  ^  icaire  pour- 
voira à  leur  cnlrclien. 
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«  Ils  éviteront  même,  autant  que  possible,  les 
conversations  prolongées  avec  les  laïques,  parce 
qu'une  grande  familiarité  engendre  le  mépris. 

((  Comme  ils  ont  besoin,  pour  répondre  à  l'émi- 
nente  sainteté  qu'exige  leur  vocation,  de  grâces  et 
de  secours  extraordinaires,  qui  ne  s'obtiennent  que 
par  l'application  à  l'oraison  mentale,  ils  se  livreront 
à  ce  saint  exercice,  en  commun,  s'ils  sont  nom- 
breux, ou  en  particulier,  pendant  une  heure  ou  une 
demi-heure  au  moins,  tous  les  jours. 

«  Ils  fuiront  l'oisiveté  comme  étant  la  racine  de 
tous  les  vices.  Ils  tacheront  d'être  toujours  appliqués 
à  la  lecture  des  ouvrages  traitant  des  matières  ecclé- 
siastiques, de  morale,  d'histoire  ou  de  tout  autre 
sujet  religieux.  Le  Vicaire  leur  prêtera  les  livres 
dont  ils  auront  besoin.  )> 

Ils  liront  tous  les  jours  un  chapitre  du  Nouveau 
Testament,  le  matin;  un  chapitre  de  l'Ancien,  l'après- 
midi,  et,  le  soir,  ils  feront  une  lecture  dans  un 
livre  de  piété  ^ 

C'est  là  le  plus  important  et  le  plus  salutaire  des 
rèo^lements  de  Jean  Le  Vacher. 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  plusieurs  de  ces  prêtres 
ne  se  montraient  pas  de  dignes  ministres  de  Jésus- 
Christ. 

Arrachés  violemment  à  leurs  occupations  ordi- 
naires, éloignés  de  leur  patrie,  de  leur  famille,  de 
leurs  supérieurs  religieux,  découragés,  vivant  dans 
le  désœuvrement,  ils  finissaient  par  devenir  un  sujet 
d'affliction  pour  les  chrétiens  esclaves  qui  les 
voyaient  s'adonner  au  jeu,  se  livrer  à  des  rixes, 
prêter  à  usure. 

I.  Archives  de  la  Mission. 
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Grâce  à  la  charité  et  à  la  vigilance  du  Vicaire 
apostolique,  îe  plus  grand  nombre  des  prêtres  captifs 
se  firent  ses  zélés  coadjuteurs. 

«  La  plupart  d'entre  eux,  écrit-il,  sont  de  très 
grande  édification.  » 

Mais  il  restait  des  insoumis,  car  il  ajoute  : 

((  D'autres,  cherchant  leurs  propres  intérêts,  plu- 
tôt que  ceux  de  Jésus-Christ,  donnent  du  scandale, 
et  il  est  difïlcile  de  les  corriger  soit  par  bonnes  pa- 
roles, soit  par  menaces  1.  » 

Le  Vicaire  apostolique  dut  demander  à  la  Propa- 
gande d'étendre  explicitement  sa  juridiction  sur  les 
religieux,  qui  se  prétendaient  exempts  même  pen- 
dant leur  esclavage-.  Il  se  vit  parfois  obligé  de  frap- 
per de  censures  ceux  que  ni  prières  ni  remontrances 
ne  pouvaient  toucher. 

Quelques-uns,  pour  s'affranchir  de  son  autorité, 
adressèrent  des  plaintes  h  la  Propagande.  C'est 
ainsi  qu'en  i658  un  Mineur  observanlin  trouve 
injuste  d'être  privé  des  distributions  qui  se  faisaient 
à  l'occasion  de  l'assistance  aux  messes  chantées, 
alors  qu'il  n'était  pas  présent  h  ces  offices.  Deux 
prêtres  séculiers  s'associent  à  ses  doléances.  On 
accuse,  en  outre,  le  Vicaire  apostolique  d  être  obs- 
tiné et  sévère  et  de  s'adonner  au  coninierce. 

A  ces  imputations,  le  cardinal  rapporteur,  Son 
Eminence  M*^^  Azzolini,  oppose  le  grand  zèle  de 
Jean  Le  Vacher  pour  le  service  de  Dieu,  les  con- 
versions qu'il  opère,  son  désintéressement  et  son 
ardente    charité    envers    les    esclaves.    S'il  fait  des 


I.  Rapport  à   la  Congrëj^ation   de  la  Propagande  de  i654. 
Africa.  II.  vol.  248.  f.  267. 

1.   Décret  du   9  de'cemhre  1612.  Propagande.    Africa.  vol 
2 5-1,  f.   \\-,  et  vol.  2)5.  f.  39. 
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règlements  par  rapport  aux  messes  chantées,  c'est 
pour  le  bien  des  prêtres  et  la  consolation  des  pau- 
vres captifs  1. 

Il  faut  soutenir  son  autorité  et  faire  en  sorte  qu'il 
soit  obéi,  crainte  de  voir  se  reproduire  les  désor- 
dres qui  existaient  avant  sa  venue  à  Tunis  :  trafic 
des  sacrements,  multiples  célébrations  de  la  sainte 
messe  par  le  même  prêtre,  le  même  jour,  par  seul 
motif  de  lucre,  absolution  des  cas  réservés  sans 
pouvoirs  spéciaux. 

Le  religieux  qui  se  plaint  a  été  plusieurs  fois 
condamné  à  la  prison  par  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition. C'est  en  se  rendant  à  Milan  qu'il  fut  fait 
esclave,  et,  depuis  qu'il  est  à  Tunis,  il  vit  dans 
des  querelles  continuelles,  exerce  l'emploi  de  ta- 
vernier  ou  cabaretier  au  grand  scandale  des  es- 
claves, ne  dit  pas  son  bréviaire,  et  c'est  pour 
échapper  aux  remontrances  du  Vicaire  apostolique, 
qu'il  cherche  à  se  soustraire  à  sa  juridiction  \ 

Un  autre  cardinal,  M^^  Albizi,  répondant,  à  son 
tour,  en  i663,  devant  ses  collègues  de  la  Propa- 
gande, à  de  semblables  griefs  formulés  contre  Jean 
Le  Vacher,  relève,  lui  aussi,  tout  d'abord,  les  mérites 
et  les  travaux  de  ce  missionnaire  ;  puis  il  ajoute  : 

((  Il  a  fait  et  il  continue  à  faire,  par  l'autorité 
que  Vos  Eminences  ont  daigné  lui  concéder,  un 
autre  bien,  le  plus  grand  de  tous,  qui  est  de  con- 
tenir dans  la  discipline  les  prêtres  esclaves,  régu- 
liers et  séculiers,  lesquels,  si  on  ne  mettait  un 
frein  à  leurs  déportements,  on  ne  saurait  dire   ce 

I.  Pour  avoir  part  aux  distributions,  il  fallait  assister  à  ces 
messes  en  surplis. 

n.  Propagande.  Acta  anni  i658,  f.  121.  Relationes  Emin™^ 
Azzolini,  n^  24- 
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qu'ils  n'estimeraient  pas  licite,  en  ces  pavs  et  dans 
cette  misère.  Là,  un  religieux,  apostat  de  son 
ordre,  voulait  vivre  en  habit  de  prêtre  séculier, 
dire  la  messe  et  administrer  les  sacrements;  un 
autre,  condamné  par  le  Saint-Oflice  à  une  prison 
perpétuelle,  prétendait  régir  ces  chrétiens;  presque 
tous  prêtaient  à  usure,  ce  qui  étonnait  jusqu'aux 
Turcs;  on  a  même  vu  un  religieux  laïque  et  un 
sous-diacre  célébrer  la  messe. 

«  C'est  pour  s'être  opposé  et  s'opposer  encore 
à  ces  désordres,  que  des  réclamations  ont  été 
portées  contre  le  Vicaire  apostolique  par  ceux  de 
ces  prêtres  qui  voulaient  qu'on  les  laissât  vivre  i» 
leur  façon,  au  préjudice  de  leur  âme,  et  au  scan- 
dale non  seulement  des  chrétiens  mais  des  Turcs 
eux-mêmes,  comme  je  1  ai  dit.  )) 

Au  reste,  conclut  le  cardinal,  «  il  est  bien  facile 
d'avancer  des  accusations  contre  quelqu'un  quand 
un  n'a  pas  à  prouver  son  dire^  ». 

Jean  Le  Vacher  établit  pour  les  chrétiens  de 
Tunis,  avec  constitutions  particulières,  quatre  con- 
fréries :  celle  du  Saint-Sacrement,  érigée  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Lucie,  celles  du  Rosaire  et  du 
Mont-Carmel,  dans  les  chapelles  de  ces  noms,  et  la 
confrérie  des  âmes  du  purgatoire  dans  la  chapelle 
de   Saint-Joseph. 

Ceux  qui  en  faisaient  partie  devaient  se  dis- 
tinguer des  autres  fidèles  par  une  plus  grande 
piété,  communiant  au  moins  tous  les  mois  et  plus 
souvent  encore. 

Il  v  aura  entre  eux  beaucoup  d  union,  bien 
qu'ils   appartiennent  à   des  nations  dififérentes.   Ils 

I.   Propagande.  Afiica.  vol.   ^}.'^!^.  f.    33. 
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professent  tous  la  foi  catholique  et  sont  membres 
d'une  même  société. 

«  Et  comme  la  charité  chrétienne  veut  que 
chacun  de  nous  ait  soin  de  son  prochain,  c'est-à- 
dire  de  son  salut  et  perfection,  les  membres  de  ces 
confréries  se  réuniront  tous  les  trois  mois,  un  ven- 
dredi, ou  tout  autre  jour  plus  commode,  pour  s'en- 
tretenir de  leurs  progrès  spirituels  et  corriger  les 
défauts  que  l'on  pourrait  avoir  remarqués.  S'il  se 
trouve  des  confrères  scandaleux  ou  de  peu  de 
vertu,  les  officiers  les  avertiront  charitablement 
deux  ou  trois  fois  en  particulier.  S'ils  ne  s'amen- 
daient pas,  ils  seraient  exclus  de  la  confrérie, 
comme  enfants  indii^nes  d'elle.  » 

Chaque  semaine  il  se  disait  deux  messes  à  l'autel 
de    la   confrérie;    l'une    pour    les    défunts,   l'autre 
pour  les  membres  vivants  et  pour  les  bienfaiteurs. 
Les  confrères  malades  étaient  visités  et  secourus, 
surtout  par  les  officiers,  avec  toute  la  charité  pos- 
sible.  On  leur  procurait  les  aliments  et  les  médi- 
caments nécessaires  ;    on   leur    faisait   administrer 
les  sacrements;  s'ils  passaient  à  une  meilleure  vie, 
deux  messes  étaient  célébrées  pour  le  repos  de  leur 
âme,  l'une  basse  et  l'autre  chantée,  et  quelques  con- 
frères les  accompagnaient  à  leur  dernière  demeure. 
Pour  subvenir  aux  divers  frais,  chacun  donnait 
deux    réaux    le     jour    de    sa    réception   et    deux 
autres  chaque   année ^.   On   faisait  aussi  une  quête 
toutes  les  semaines.   L'avoir  de  la  confrérie,  ren- 
fermé  dans  un   cassette    à  trois   clefs,    était    sous 
la  sauvegarde    du  Vicaire   apostolique,    d'un    tré- 
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sorier   et    de  deux   majordomes,  élus  tous  les  ans^ 
Ces   diverses  conslitutions,  que  Jean  Le  Vacher 
établira    aussi  à    Alger,    resteront  en  vigueur  jus- 
qu'à rabolilion  de  l'esclavage  "-. 

L'ensemble  de  ces  règlements  et  le  zèle  du 
missionnaire  exercèrent  la  plus  heureuse  influence 
sur  la  vie  chrétienne  des  captifs. 

Citons  cet  extrait  d'un  rapport  adressé  par  Jean 
Le  Vacher  aux  cardinaux  de  la  Propagande,  en  i654. 
((  Bien  que  tous  nos  fidèles,  disait-il,  n'aient  pas 
la  plénitude  de  l'esprit   chrétien,    comme   cela    se 
voit  au  reste  en  tout  pavs,  bien    que  quelques-uns, 
dont    nous  espérons    pourtant  la  conversion,    sem- 
blent n'avoir  de  chrétien  que  le  nom  et  l'habit,  la 
plupart   sont  d'un  exemple   singulier.    Les   confes- 
sions et  les  communions  se  voient  plus  nombreuses 
et  plus  fréquentes  dans  nos  pauvres  chapelles  qu'en 
bien  de  grandes  églises  de  la  chrétienté.   Beaucoup 
d'esclaves,    qui  se  trouvent  dans    les  maisons  par- 
ticulières, ne  se  contentent  pas  de  s'exposer  h  être 
battus,    pour    être    allés    entendre    la   messe   et   se 
confesser;  il   ne    leur   suffît  pas  de   supporter  sans 
se  plaindre  des   travaux  très  pénibles,  disant  qu'ils 
sont  le  châtiment  des  péchés  qu'ils  ont  commis  en 
chrétienté,   mais,    à   ces  travaux,    ils   ajoutent    des 
pénitences  volontaires,    comme  de  jeûner  un  jour 
par  semaine,  de  se    donner  la  discipline  jusqu'au 
san<T,    la    nuit,    après    leur    retour    du    travail  ;    et 
quelques-uns  parmi  les  plus  pauvres  ont  un  si  grand 
amour  de    Dieu,    qu'ils    ne   désirent    ni  la   liberté, 

r.  j4rclnvc^  de  la  Missio/i. 

1.  Xous  n'en  avons  même  le  texte  que  pour  Alger,  mais  les 
nombienses  mentions  (|uMl  en  fait  clans  ses  lettres  montrent 
que  Jean  Le  Vacher  avait  établi  à  Tunis  les  mêmes  règleûients. 
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ni  la  diminution  de  leurs  latigues,  ni  l'adoucisse- 
nienl  des  cruels  mauvais  traitements  qu'ils  ont  à 
souffrir,  mais  seulement  la  grâce  de  passer  leur 
vie  sans  offenser  Dieu,  n'ayant  pas  de  plus  grande 
affliction  que  de  le  voir   offensé  par  les  autres.    » 

C'est  bien  là  le  plus  pur  esprit  du  christianisme. 
Bien  mieux,  un  grand  nombre  de  ces  esclaves,  sur- 
tout parmi  les  jeunes  gens  et  les  femmes,  firent  pa- 
raître le  courage  des  martyrs. 

Jean  Le  Vacher,  dans  son  rapport  à  la  Propa- 
gande, parle  d'abord  des  premiers. 

((  Les  esclaves  les  plus  affligés  sont  les  jeunes 
gens.  Les  Turcs  cherchent  à  les  porter  à  commettre 
des  péchés  énormes  ou  à  renier  notre  sainte  foi,  et, 
quand  ils  ne  peuvent  v  parvenir  par  promesses  ou 
par  menaces,  ils  emploient  les  bastonnades  et  tant 
d'autres  violences,  que  c'est  merveille  que  ces 
jeunes  gens  puissent  les  supporter.  Nous  avons  eu 
des  exemples  d'une  persévérance  peu  commune  en 
deux  d'entre  eux  qui,  durant  deux  années,  ont 
souffert  de  très  grands  tourments  avec  une  constance 
admirable.  L'un  d'eux,  converti  du  luthéranisme  à 
notre  sainte  religion,  a  refusé  de  se  laisser  racheter 
par  des  Anglais^  ses  compatriotes,  à  la  condition  de 
revenir  à  son  hérésie.   » 

Jean  Le  Vacher  raconte  en  détail,  dans  une  lettre 
adressée  en  1648  à  saint  Vincent,  et  que  nous  don- 
nerons dans  l'ouvrage  plus  développé,  l'histoire  de 
ces  deux  jeunes  confesseurs  de  la  foi.  C'est  une  des 
plus  belles  pages  des  annales  de  l'Eglise,  reproduite 
au    reste    par    les   grands    historiens  K     On    dirait 
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une  scène    des  temps    primuils    du    chrislianisiiie. 

Le  ^  icaire  apostolique  ajoute,  h  ce  sujet,  qu'il  a 
reçu  l'abjuration  de  quatorze  autres  jeunes  gens, 
l'un  grec,  les  autres  luthériens  ou  calvinistes,  et 
baptisé  cinq  personnes,  un  tarlare  qui  avait  soixante- 
dix  ans,  un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  fils 
d'une  mauresque,  et  trois  enfants,  fils  de  chrétiens. 

((  Quatre  autres  de  ces  enfants,  continue-t-il, 
nous  ont  donné  une  indicible  édification.  Pour  ne 
pas  renoncer  à  leur  foi,  ils  ont  méprisé  les  présents 
et  souffert  des  tourments  au-dessus  de  leur  âge, 
l'ainé  n'avant  que  quatorze  ans  et  le  plus  jeune 
onze  seulement.  Ils  profitaient,  tous  les  vendredis, 
du  moment  où  leur  patron  allait  à  la  mosquée  pour 
se  rendre  à  la  chapelle  la  plus  voisine,  afin  de  s'\ 
confesser  et  de  se  recommander  aux  prières  de 
quelques  prêtres,  n'avant  pas  le  temps  d'entendre 
la  messe  entière.  Leur  maître  s'en  aperçut  et  les 
empêcha  de  sortir.  Il  leur  fit  même  raser  la  tête  et 
prendre  le  turban  et  l'habit  turc.  Ainsi  nous  n'avons 
plus  la  liberté  de  leur  parler,  mais  Notre-Seigneur 
leur  conserve,  sous  l'habit  musulman,  un  esprit 
vraiment  chrétien.  Matin  et  soir,  autant  que  cela 
leur  est  possible,  ils  font  leur  prière  ensemble,  el 
ils  disent  souvent  a  leur  maître  que  l'habit  ne  fait 
pas  le  chrétien,  et  que  ni  les  bastonnades,  ni  les 
tourments  qu'il  voudra  leur  faire  endurer,  ne  pour- 
ront jamais  les  séparer  de  Jésus-Christ.  » 

Jean  Le  Vacher  parle,  dans  une  lettre  à  saint 
Vincent,  d'un  autre  jeune  captif  dont  la  fin  pré- 
senta tous  les  signes  de  la  mort  des  prédestinés. 

87*^,  ?.  i.  —  liÉHAULT-BERCASTEf.  /Hs/oi/c  (h'  iEglLic.  édi- 
tion de  i85o,  t.  \A'.  p.  1î.  —  (I<n.ix.;.  La  vie  de  saint  f  in- 
cent  (le   Paul    li\i<'  ^  1 1 1. 
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Un  juif  avait  précipité  dans  un  puils,  après  lui 
avoir  dérobé  un  collier  de  valeur,  un  enfant  confié 
à  la  garde  de  cet  esclave.  Il  prit  ensuite  la  fuite,  et 
l'esclave,  accusé  lui-même  de  ce  crime,  fut  condamné 
au  supplice  de  la  croix.  Il  y  resta  suspendu  vingt- 
quatre  heures,  réconforté  par  une  apparition  de  la 
sainte  Vierge  qui  lui  annonça  le  moment  précis  de 
sa  mort.  C'est  ce  qu'il  dit  à  Jean  Le  Vacher  qui  ve- 
nait le  consoler.  Il  mourut,  en  effet,  à  l'heure  indi- 
quée, dans  des  sentiments  de  foi  et  de  patience  qui 
édifièrent  grandement  et  le  Vicaire  apostolique  et 
les  autres  chrétiens  K 

((  Les  femmes,  ajoute  le  missionnaire  dans  sa 
lettre  aux  Cardinaux,  sont  à  leur  tour  cruellement 
persécutées.  On  les  frappe  à  coup  de  bâtons,  on  les 
fait  beaucoup  travailler,  on  ne  leur  donne  pas  la 
moitié  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour  soutenir  leur 
vie,  et  cela  pour  les  obliger  à  renier  notre  sainte  foi. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  elles  demeurent  constantes  et 
elles  souffrent  moins  de  ces  mauvais  traitements 
que  de  ne  pouvoir  assister,  comme  elles  le  vou- 
draient, au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Elles  se  pro- 
curent cette  faveur  autant  qu'elles  le  peuvent,  bien 
qu'elles  s'exposent,  le  plus  souvent,  à  recevoir  des 
coups  de  bâton.  Il  y  en  a  parmi  elles  qui  ne  sont 
pas  sorties  de  la  maison  de  leur  maître  depuis  dix, 
vingt,  trente,  trente-cinq  et  quarante  ans  qu'elles 
sont  esclaves,  les  Turcs  voulant  les  façonner  aux 
usages  de  leurs  femmes  qui,  une  fois  mariées,  ne 
sortent  plus,  au  moins  celles  des  principaux.  Ce 
qui  afflige  le  plus  ces  pauvres  esclaves  est  que,  dans 
leurs  maladies,    on  leur  refuse  la   consolation   de 

I.   Fie  DIS.,  p.  38. 
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voir  un  confesseur;  leurs  patrons  les  font  même 
visiter  par  leurs  marabouts  qui  s'efTorcent  de  les 
pervertir,  étant  persuadés,  s'ils  font  renier  un  chré- 
tien, que  le  paradis  leur  est  assuré,  quelque  péché 
qu'ils  puissent  commettre  par  la  suite.  Malgré  tout 
cela,  on  n'entend  guère  dire  qu'aucune  de  ces 
femmes  ait  renié  sa  foi.   » 

Jean  Le  Vacher  fait  admirer  ailleurs  la  constance 
de  dix  de  ces  chrétiennes  ainsi  enfermées  et  fortmal- 
traitées  pour  leur  croyance.  Elles  parvenaient  par- 
fois à  s'échapper  pour  entendre  la  messe,  se  confes- 
ser et  communier.  Elles  puisaient  dans  la  réception 
de  ces  sacrements  une  telle  force  qu'elles  restèrent 
fidèles  jusqu'à  la  fin,  malgré  toutes  les  rigueurs 
qu'on  excerçait  contre  elles  ^. 

<(  Outre  les  captifs  dont  je  viens  de  parler,  con- 
tinue Jean  Le  Vacher  dans  le  même  rapport  à  la 
Propagande,  les  barbares  en  ont  beaucoup  d'autres 
à  la  campagne,  en  des  lieux  nommés  maceries,  où 
ils  les  font  peiner  continuellement,  sans  leur  jamais 
permettre  de  venir  h  la  ville.  Je  suis  allé,  au  mois 
d'octobre  dernier,  dans  une  de  ces  maceries,  dis- 
tante d'environ  vingt  milles,  où  Mustapha  de  Cude, 
chef  des  Andalous  de  ces  contrées,  tient  un  grand 
nombre  d'esclaves  chrétiens.  Il  serait  dillicile  de  se 
représenter  leurs  nécessités  spirituelles  et  tempo- 
relles. Ils  n'ont  pour  nourriture  quotidienne  qu'un 
seul  pain,  très  noir,  à  moitié  cuit,  petit,  fait  d'un 
grain  moisi  et  d'une  telle  odeur  que  certainement 
beaucoup  de  chiens  n'en  mangeraient  pas.  Avec  ce 
pain,  une  cuillerée  par  jour  de  ce  même  grain  gâté 
grossièrement  moulu,  cuit  dans  un  peu  d'eau  et  de 

I.  rie  (le  saint  rincent  de  Paul,  t.  II.  p.   i8i. 
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sel,  et  voilà  tout  leur  soutien.  Ils  n'ont  pour  se 
couvrir  que  quelques  lambeaux  d'étoffe  et  sont  ac- 
cablés de  fatigue  du  matin  au  soir,  exposés  à  toutes 
les  injures  de  l'air.  Leurs  gardiens  les  font  travail- 
ler extraordinairement,  surtout  durant  les  pluies, 
soit  pour  les  faire  davantage  soufi'rir,  soit  pour 
faire  pénétrer  plus  abondamment  les  eaux  dans  les 
terres  et  rendre  plus  fertileb  les  jardins  de  leurs 
maîtres.  La  nuit  ils  sont  enfermés  dans  un  lieu 
obscur  et  n'ont  pour  lit  que  la  terre  nue. 

((  Pour  ce  qui  est  du  spirituel,  ces  esclaves  n'a- 
vaient vu  aucun  prêtre  depuis  le  commencement  de 
leur  servitude.  Ils  se  sont  tous  confessés  et  ont 
communié  pendant  les  quelques  jours  que  je  suis 
resté  avec  eux.  Ils  ont  été  très  consolés  de  ce  bien- 
fait et  du  bonheur  d'entendre  la  messe,  à  laquelle 
plusieurs  n'avaient  pas  assisté  depuis  trente  ou 
trente-cinq  ans.  Je  les  ai  ensuite  régalés,  autant 
qu'a  pu  le  permettre  ma  pauvreté,  ayant  fait  ache- 
ter quelques  moutons  et  leur  ayant  donné  un  meil- 
leur pain  que  celui  qu'ils  recevaient  de  leur  patron. 
A  ces  dons  ont  participé  vingt-deux  renégats,  com- 
pagnons des  misères  de  ces  pauvres  esclaves.  Ils 
rétracteraient  volontiers  l'abjuration  qu'on  les  a 
forcés  de  faire  de  notre  sainte  religion,  s'ils  ne 
craignaient  les  terribles  tourments  qu'ils  auraient 
pour  cela  indubitablement  à  souffrir. 

((  J'ai  voulu  de  là  me  rendre  à  une  autre  macerie, 
mais  j'en  ai  été  détourné  à  cause  des  grands  dan- 
gers qu'il  y  avait  à  courir  pour  y  arriver.  Je  suis 
donc  retourné  à  Tunis  où  j'ai  célébré  la  fête  de  Noël 
et  deux  autres  fêtes  des  saints  patrons  de  deux 
bagnes.  Les  offices  et  la  messe  ont  été  chantés  très 
solennellement  et  il  y  a  eu  plus  de  sept  cents  con- 
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fessions  et  communions.  Les  giilëres  turques  avant 
fait  ici  divers  vovao^es.  le  Seigneur  nous  a  accordé 
la  grâce  de  confesser  également  et  de  communier 
beaucoup  de  pauvres  esclaves  qui  étaient  restés 
vinijt,  vingt-cinq  et  trente  ans  sans  avoir  pu  se  pro- 
curer cette  consolation. 

«  Le  jour  qui  suivit  la  fête  des  Saints-Innocents, 
je  partis  pour  une  autre  macerie,  éloignée  d'environ 
dix  milles,  où  se  trouvaient  une  centaine  d'esclaves 
de  Chelibi,  fils  du  défunt  dernier  Dev  de  ce 
rovaume.  Le  Dev  est  comme  le  roi,  il  est  désigné 
par  élection.  Chelibi,  un  des  principaux  de  ce  pays, 
garde  ordinairement  ses  esclaves  en  cette  macerie 
jusqu'au  moment  d'armer  les  galères  sur  lesquelles 
ils  vont  voo^uer.  Ils  v  sont  reconduits  à  leur  retour, 
de  sorte  qu'ils  ne  voient  jamais  de  prêtre,  n'v  eu 
avant  aucun  parmi  eux.  Aussi  désirais-je  depuis 
longtemps  aller  les  visiter.  J  en  étais  empêché  par 
la  crainte  que  la  présence  de  leur  maître,  qui  fait 
élever  des  constructions  en  cet  endroit,  ne  m'otât 
la  liberté  nécessaire  pour  les  secourir.  Cependant, 
avant  su  que  son  séjour  v  serait  long,  je  résolus  d  v 
aller  et  pris  quelques  présents,  pour  les  lui  offrir, 
aiin  d'avoir  la  permission  de  traiter  avec  les  esclaves. 
Sitôt  que  quelques-uns  de  ceux-ci  m'eurent  aperçu, 
ils  quittèrent  leur  travail  pour  aller  avertir  les 
autres,  et  il  en  vint  un  grand  nombre  au-devant  de 
moi.  Dès  mon  arrivée,  j'allai  vite  voir  leur  maître 
pour  épargner  à  ses  esclaves  le  châtiment  de  bas- 
tonnade, que  je  craignais  pour  eux,  à  cause  qu  ils 
avaient  laissé  leur  travail,  et  aussi  pour  lui  faire 
connaître  le  but  de  mon  vovage  et  lui  présenter  ce 
que  j'apportais.  C'était  un  baril  de  vin  rouge,  un 
tonnelet  d'anchois,  deux  verres  ei  une  petite  cor- 
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beille  de  pommes.  Il  reçut  tout  cela  avec  grand 
contentement,  le  vin  surtout,  et  aussi  les  pommes, 
qu'il  estime  assez,  et  qu'il  envoya  le  lendemain  à 
sa  femme  à  Tunis,  gardant  le  reste  pour  lui.  Il 
manifesta  sa  joie  de  la  visite  que  je  lui  faisais,  ainsi 
qu'à  ses  esclaves,  et  me  dit  d'agir  avec  eux  en 
toute  liberté,  non  seulement  en  cette  occasion,  mais 
chaque  fois  qu'il  me  plaiiait  de  venir,  voulant 
même,  tout  le  temps  que  je  resterais,  que  je  loge 
dans  sa  propre  maison,  où  je  pourrais  prendre  tout 
ce  qui  me  serait  nécessaire.  Je  fus  donc  forcé  d'ha- 
biter chez  lui  durant  ce  séjour. 

«  Les  esclaves  travaillaient  en  divers  endroits, 
aussi  je  ne  pus  les  voir  tous  ensemble  que  le  soir 
dans  leur  bagne.  Après  le  chant  des  litanies  de  la 
très  sainte  Vierge,  je  leur  fis  un  petit  sermon,  puis 
leur  ayant  dit  que  dès  le  matin  je  serais  au  bagne 
pour  entendre  leurs  confessions,  avec  un  prêtre 
esclave  que  j'avais  amené,  je  les  laissai  aller 
prendre  leur  repos.  Le  matin  suivant,  sur  l'ordre 
du  patron,  le  bagne  fut  ouvert  beaucoup  plus  tôt 
que  d'habitude.  Après  nos  deux  messes,  nous 
passâmes  toute  la  journée  au  confessionnal,  à 
l'exception  d'un  quart  d'heure,  vers  midi,  où  nous 
prîmes  une  petite  collation.  Le  patron  ne  me  voyant 
pas,  demanda  aux  esclaves  où  j'étais.  N'osant  pas 
dire  que  j'entendais  les  confessions,  ils  répondirent 
que  je  me  trouvais  au  bagne  priant  pour  tous.  Il 
les  envoya  prier  avec  moi,  de  sorte  qu'en  ce  jour 
nous  en  entendîmes  la  plus  grande  partie.  Le  lende- 
main nous  apportâmes  encore  plus  d'empressement. 
Nous  revînmes  au  bagne  à  deux  heures  après  minuit, 
nous  dîmes  les  prières  et  finîmes  de  confesser  les 
esclaves  de  la  maison  ainsi  que  quelques  autres  qui 
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étaient  venus  des  jardins  et  lieux  circonvoisins.  Je 
donnai  aussi  l'absolution  à  ceux  qui  s'étaient  con- 
fessés le  jour  précédent  et  célébrai  la  messe. 
Quatre-vini^ts  esclaves  y  communièrent,  après  s'être 
demandé  mutuellement  pardon,  avec  abondance  de 
larmes,  de  quelques  inimitiés  invétérées  qui  se 
trouvaient  parmi  eux.  L'autre  prêtre  dit  la  messe 
après  moi  et  communia  ceux  des  esclaves  qui 
s'étaient  confessés  et  réconciliés  pendant  ma  messe, 
de  sorte  que  tous  se  sont  confessés  et  ont  communié, 
à  part  deux  ou  trois  qui,  ne  le  pouvant  alors,  me 
promirent  de  venir  à  notre  maison  de  Tunis  pour  le 
faire. 

((  Je  donnai  à  chacun  un  chapelet,  parce  qu'ils 
n'en  avaient  pas,  et  je  fis  acheter  un  bœuf  qu'ils 
tuèrent  et  se  partagèrent.  Je  pris  congé  d'eux,  pour 
me  trouver  à  notre  maison  le  premier  jour  de  cette 
présente  année  où  je  devais  recevoir  en  notre  cha- 
pelle ra[)juration  d'un  calviniste.   » 

«  Véritablement,  disait  Jean  Le  Vacher  dans  ce 
rapport,  le  zèle  que  Jésus-Christ  donne  à  ses 
pauvres  membres  affligés,  au  milieu  de  tant  de 
travaux,  pour  la  sainte  foi  et  les  choses  de  la  reli- 
gion, est  un  grand  effet  de  sa  grâce^  w 

C'est  de  Dieu,  évidemment,  que  vient  tout  senti- 
ment surnaturel;  mais  le  Seigneur  tout-puissant 
aime  à  se  servir  d'instruments  humains  pour  son 
action  divine,  et  Jean  Le  Vacher  avait  reçu  pour  la 
conversion  des  âmes  un  don  particulier  de  persua- 
sion. On  ne  pouvait  résister,  comme  on  nous  le  dira 
plus  loin,  à  la  force  pénétrante  de  ses  exhortations. 


I.  Rapport  du  29  janvier  i65i.  Propagande,  Scritture  ori- 
ginali,  IL  Africa.  vol.  248,  f.  1^^'^-■l■J\. 
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Saint  Vincent  rendait  aussi  un  éclatant  hommage 
aux  travaux  et  aux  succès  du  missionnaire. 

((  Qu'a  fait  M.  Le  Vacher?  disait-ll  aux  siens, 
qu'a-t-il  soiifFert,  qu'a-t-il  entrepris?   » 

Et  il  rappelait  une  mission  qu'il  venait  de  donner 
sur  une  galère  et  ses  visites  aux  captifs  de  la  cam- 
pagne. 

«   Un  homme  seul  pour  tout  cela! 

«  Avec  quelle  catholicité  et  religiosité  il  relève 
et  entretient  ces  pauvres  esclaves!  On  le  voit,  nous 
en  avons  ici  des  fruits.   )> 

Il  y  avait,  en  effet,  dans  la  salle,  au  nombre  des 
frères  coadjuteurs,  d'anciens  esclaves  de  Tunis. 
Jean  Le  Vacher  ne  maintenait  pas  seulement  les 
chrétiens  dans  la  foi.  11  avait  su  mettre  en  l'âme  de 
quelques-uns  un  désir  de  perfection  qui  les  portait 
à  embrasser  l'état  relioieux. 

Et  saint  Vincent  ajoutait,  parlant  toujours  du 
Vicaire  apostolique  : 

«  Prêcher,  confesser,  catéchiser  continuellement, 
depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures, 
et  depuis  deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  la 
nuit;  le  reste  du  temps  c'est  l'office,  la  visite  des 
malades...  Voilà  un  véritable  missionnaire  ^  !  » 

Les  extraits  que  nous  avons  cités  de  ses  lettres 
montrent  que  Jean  Le  Vacher  continuait  à  ramener 
à  la  vraie  foi,  comme  du  temps  de  Julien  Guérin, 
des  captifs  nés  dans  le  schisme  ou  l'hérésie.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  manifestèrent  une  ardeur  de 
conviction  qui  en  fit  des  héros. 

Sa  correspondance  est  plus  sobre  de  détails  tou- 
chant les  Turcs  et  les  renégats  qu'il  a  pu  aussi  con- 

I.   P^ie  ms..  p,  10. 
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venir.  C'était  un  sujet  d'une  extrême  délicatesse  : 
il  y  avait  peine  de  mort,  en  I^arbarie,  contre  celui 
qui  portait  un  musulman  à  changer  de  religion. 

Le  missionnaire  qui  s'v  serait  employé  ouverte- 
ment n'exposait  pas  seulement  sa  propre  vie,  il 
aurait  amené  les  Turcs  à  ne  plus  permettre  la  pré- 
sence d'un  prêtre  libre  au  milieu  des  captifs. 

C'est  ce  qu'écrivait  saint  Vincent  à  Philippe  Le 
Vacher,  qui  était  alors  à  Alger. 

«  Voyez  le  mal  que  vous  feriez,  ajoutait-il,  pour 
un  petit  bien  apparent.  11  est  plus  facile  et  plus 
important  d'empêcher  que  plusieurs  esclaves  se 
pervertissent  que   de  convertir  un   seul  renégat*.   » 

Aussi  les  missionnaires  passaient  sous  silence, 
comme  saint  Vincent  l'avait  également  recom- 
mandé^,  les  conversions  de  ce  «^enre  qu'ils  pou- 
vaient opérer  secrètement,  de  crainte  que  leurs 
lettres  ne  vinssent  à  tomber  entre  les  mains  dos 
Turcs,  ou  bien  ils  [)arlaient  par  mélaphoic. 

L'un  d'eux  disait  par  exemple  : 

«  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  retrouver  deux  pierres 
précieuses  qui  s'étaient  perdues  ;  elles  sont  de  grand 
prix  et  jettent  un  éclat  tout  céleste-^  » 

Il  est  certain,  toutefois,  ({ue  des  sectateurs  de 
.NLihomet  demandaient  ii  s'instruire  sur  la  religion 
chrétienne.  Aussi  Jean  Le  Vacher  s'était-il  fait  en- 
voyer de  Rome,  en  langue  arabe  et  latine,  le  Coran, 
la  Thora  ou  les  cinq  livres  de  Moïse  et  les  Evan- 
giles. 


I.  Lettre  de  saint  Vincent  a  Philippe  Le  \  acher.  Lctlns. 
t.  II.  p.  297. 

.', .  Lettre  à  Jean  Barre  ui,  du  G  septembre  16  JT).  Lettres. 
t.  l.  p.  56;. 

3.    (■^ic  (le  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II,  p.   ijJ. 
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Ces  entretiens  exigeaient  la  plus  extrême  pru- 
dence. C'est  ainsi  que  le  fils  du  Dey  Ahmet,  ce 
converti  de  Julien  Guérin  qui,  après  sa  fuite  en 
Europe,  avait  été  ramené  par  trahison  à  Tunis,  où 
extérieurement  il  professait  l'islamisme,  venait,  de 
nuit,  conférer  avec  Jean  Le  Vacher  sur  les  moyens 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Les  Turcs  et  les  renégats  convertis  ne  pouvaient 
manifester  leur  foi,  à  moins  de  se  sentir  le  courage 
d'affronter  le  martyre. 

Il  restait  du  moins  aux  apostats  repentants 
l'espoir  de  se  sauver  en  pays  chrétien  quand  ils  en 
trouveraient  l'occasion,  ce  qui  arrivait  de  temps  à 
aulre^. 

Là  où  Jean  Le  Vacher  avait  un  plus  libre  champ 
d'action,  c'était  auprès  desesclaves  encorechrétiens, 
mais  que  le  découragement  commençait  à  ébranler. 
Il  affermit  la  foi  chancelante  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux.  Nous  verrons,  plus  loin,  une  confirma- 
tion éclatante,  sous  ce  rapport,  de  son  admirable 
apostolat. 

1.  On  écrit,  par  exemple,  de  Malte,  le  23  mai  1662  :  «  Deux 
renégats  de  Tunis  ont  amené  ici  par  stratagème  une  tartane 
armée  avec  trente-cinq  mores.  »  Gazette  de  France,  An.  1662, 

Ce  même  journal  annonçait  plus  loin  Parrivée  successive  à 
Marseille,  à  Livourne,  à  Gênes,  de  renégats  qui  s'étaient  aussi 
emparés  d'une  barque.  Il  ajoutait  :  a  On  croit  que  PefTroi 
de  la  peste  les  fait  repentir  de  leur  rene'galion.  »  An.  i663, 
p.  534  et  559.  D'autres  fois,  des  corsaires  ayant  débarqué 
en  terre  chrétienne,  les  renégats  qui  sont  avec  eux  les  font 
prendre  par  les  habitants  et  ils  recouvrent  eux-mêmes  leur 
libr^rté.  Id.  Année  i65^,.  p.  ~k^. 
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ŒUVRES   DE  MISÉniCOr.DE    COHPORELLE,    LES    RACHATS. 

Jean  Le  Vacher  exerça,  en  outre,  envers  les  es- 
claves, toutes  les  œuvres  de  miséricorde  corporelle 
et  se  montra  en  cela  un  vrai  fils  de  son  bienheureux 
père  Vincent  de  Paul. 

Chacune  des  confréries  qu'il  établit  devint  pour 
ceux  qui  en  faisaient  partie  comme  une  société  de 
secours  mutuels.  Ils  recevaient  en  temps  de  maladie 
aliments,  remèdes,  et  toutes  les  assistances  dont  ils 
avaient  besoin. 

Avec  les  fonds  des  chapelles,  mis  en  réserve  pour 
les  frais  du  culte,  le  missionnaire  créa  aussi  des 
monts-de-piété.  Tout  esclave  qui  laissait  un  gage 
recevait  une  somme  équivalente  à  son  dépôt.  Les 
captifs,  qui  dans  leur  misérable  état  avaient  besoin 
d'une  avance,  n'étaient  pas  obligés  de  recourir  aux 
juifs  qui  ne  prêtaient  qu'à  gros  intérêt. 

Mais  c'est  surtout  par  ses  aumônes  que  le  Vicaire 
apostolique  venait  au  secours  des  esclaves. 

Il  laisait  donner  journellement  quatre  aspres^  à 
tous  ceux  qui  se  présentaient  à  la  porte  de  sa  maison. 
Un  esclave  pouvait  avec  cela  ajouter  un  supplément 

I.  Environ  o  fr.  2  5.  CoutuiiHer  de  la  ^Mission.  Archives  des 
Prêtres  de  la  Mission. 
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à  son  pauvre  ordinaire,  faire  écrire  une  lettre  ou  se 
procurer  des  objets  indispensables,  comme  du  fil  et 
des  aiguilles.  Chacun  devait,  en  effet,  raccommoder 
et  même  confectionner  ses  habits,  le  maître  ne 
fournissant  qu'une  pièce  d'éloffe. 

Ces  étoffes  étaient  toujours  de  qua'ité  inférieure, 
aussi  les  habits  ne  faisaient  pas  un  long  usage  et  le 
missionnaire  devait  souvent  les  remplacer,  par  com- 
misération pour  les  esclaves.  A  chaque  mission,  en 
particulier,  outre  le  festin  qui  la  terminait,  outre 
les  provisions  de  bouche  placées  sur  les  galères, 
surtout  pour  les  malades,  ou  les  sommes  d'argent 
laissées  aux  esclaves  de  la  campagne,  le  Vicaire 
apostolique  faisait  d'amples  distributions  de  vête- 
ments. Il  donnait  aux  chrétiens  des  galères  un 
caleçon,  souvent  une  chemise,  et  h  ceux  des  ma- 
ceries  ce   dont  ils  avaient  besoin. 

Dans  le  rapport  adressé  à  la  Propagande  que 
nous  avons  cité,  il  raconte  que  faute  d'argent  pour 
ces  aumônes,  il  ne  put  faire,  cette  année-là,  qu'une 
partie  de  ses  missions. 

«  Car,  dit-il,  pour  aller  à  la  campagne  on  a 
besoin  de  se  faire  accompagner,  les  prêtres  surtout, 
d'un  Turc  qu'il  faut  payer;  on  doit  aussi  offrir  des 
présents  à  ceux  sous  la  conduite  desquels  sont  les 
esclaves,  et  enfin  faire  quelques  aumônes  à  ceux-ci, 
selon  leurs  nécessités  plus  ou  moins  grandes,  sinon 
on  ne  leur  donnerait  guère  de  la  joie.  A  l'un  il  faut 
une  capote,  à  l'autre  un  bonnet,  à  l'autre  une 
chemise,  une  paire  de  souliers  ou  autre  chose; 
mais  mes  ressources  ne  me  permettent  pas  de 
subvenir  à  tous  ces  fraisa    » 

I.    Rapport   du   29  janvier   i654.  Propagande,   vol.    248, 
f.  267. 
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^^ous  avons  déjà  dit  que  le  Vicaire  apostolique 
fournissait  également  aux  prêtres  et  aux  religieux 
les  habits  de  leur  état,  qu'il  pourvoyait  à  leur  sub- 
sistance, et  pavait  souvent,  tant  que  ce  fut  néces- 
saire, l'impôt  mensuel  qu'ils  devaient  donner  à  leurs 
patrons  pour  être  exemptés  du  travail. 

C'est  ce  qu'il  faisait  aussi  en  faveur  des  esclaves 
plus  exposés  à  perdre  la  foi.  Ceux-ci  s'appliquaient 
alors  à  des  travaux  particuliers  et  ils  arrivaient  peu 
\i  peu,  par  leurs  gains,   à  se  procurer  la   liberté ^ 

Le  missionnaire  exerçait  largement  l'hospita- 
lité. 

«  Etant  arrivés  h  Tunis,  dit  le  vovageur  Thévenot, 
nous  allâmes  loger  chez  Monsieur  Le  Vacher, 
prêtre  parisien  et  Père  de  la  Mission,  qui  était  alors 
Consul  des  Français.  Il  nous  reçut  avec  grande 
affection '^.   » 

Esclaves  et  marchands  se  présentaient  aussi  chez 
lui  librement,  souvent  même  pour  v  prendre  leur 
repas.  Il  retenait  à  dîner,  en  particulier,  les  captifs 
de  condition,  les  chevaliers  de  Malte,  qui,  le 
dimanche,  venaient  entendre  la  messe  à  la  chapelle 
vicariale^. 

C'est  au  point  que,  à  un  moment  où  il  commen- 
çait à  s'endetter,  saint  Vincent  dut  lui  dire  de  ne  pas 
se  montrer  si  libéral,  car,  en  raison  du  mauvais  état 
des  affaires  de  France,  on  aurait  de  la  peine  h  venir 
à  son  secours '\ 

Le  cœur  généreux  de  Jean  Le  Vacher  lui  inspira 


1 .  Fie  /«.y.,  j).  39. 

2.  Relation  d'un  voyage   fait  au  Levant .  par   Monsieur  de 
Tliévenot.   in- î°,  à  Paris,    166  j.  p.    5î5. 

3.  f^ie  /ns.^  p.  33, 

4.  Lettre  du  18  avril  iGSg.  Lettres,   t.   IV,   p.    309. 
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une  invention  de  la  plus  délicate  charité.  Comme 
consul  il  offrait  un  repas  à  tous  les  esclaves  de  sa 
nation,  aux  jours  de  Pâques  et  de  Noël.  Depuis, 
cette  pratique  passa  en  loi,  à  Tunis  et  à  Alger,  tant 
que  dura  l'esclavage'. 

En  temps  de  famine,  le  missionnaire  épuisait  ses 
ressources  pour  donner  un  peu  de  pain  à  des  captifs 
que  leurs  maîtres  souvent  se  refusaient  à  nourrir. 
Par  ses  ordres,  le  frère  Francillon  préparait  aussi  de 
ces  soupes  substantielles  dont  Vincent  de  Paul  avait 
donné  la  formule  et  que  ce  saint  faisait  distribuer 
à  Paris  et  dans  les  provinces  après  le  ravage  des 
guerres. 

Le  Vicaire  apostolique  était  également  plein  de 
sollicitude  pour  les  esclaves  malades.  Ceux  des 
bagnes  étaient  reçus  dans  les  infirmeries  qui  s'y 
trouvaient,  et  on  leur  faisait  donner  tous  les  secours 
nécessaires. 

JMais  les  esclaves  qui  tombaient  malades  chez 
leurs  maîtres  étaient  voués  h  un  sort  affreux. 

((  On  les  met,  dit  Jean  Le  Vacher,  surtout  quand 
ils  sont  vieux,  dans  les  écuries  des  chevaux  ou  dans 
quelque  coin  de  la  maison,  pour  les  y  laisser  mourir 
de  faim,  sans  permettre  que  personne  les  visite  et 
particulièrement  le  confesseur.  )> 

Le  missionnaire  devait  acheter  ces  permissions  h 
prix  d'argent,  mais  il  remédia  à  ce  lamentable  état 
de  choses  en  faisant  construire  deux  hôpitaux. 

«  A  l'avenir,  ajoute-t-il,  ces  esclaves  seront  ainsi, 
avec  l'aide  du  Seigneur,  mieux  secourus  et  pour  le 
corps  et  pour  l'ame^.   » 


I.  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission^  t.  II,  p.  80. 
1.  Piopagande^  II  Africa,  voL  248,  p.  267. 
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Jean  Le  Vacher  écrivait  ceci  en  i654.  Dix  ans 
plus  tard,  Terniite  Pierre  de  la  Conception,  qui  avait 
doté  1  hôpital  d  Alger  avec  des  fonds  recueillis  en 
Amérique,  voulut  aussi  assigner  des  revenus  aux 
hôpitiiux  de  Tuuis,  qu'il  vint  visiter  K  Une  mort 
tragique  l'empêcha  de  réaliser  ce  dessein. 

C'est  surtout  quand  sévissait  la  peste  que  le  mis- 
sionnaire avait  à  déployer  son  zèle,  comme  nous 
1  avons  vu  précédemment.  }sous  dirons  un  peu  plus 
loin  comment  il  secourut  tout  particulièrement  les 
victimes  de  ce  fléau  en   1660. 

(lependaiit,  le  service  le  plus  signalé  que  Jean 
Le  Vacher  pouvait  rendre  aux  captifs  était  de  pro- 
curer leur  liberté.  11  s'y  emplova  aussi  avec  un  soin 
au-dessus  de  tout  éloge. 

Il  assura  d'abord  la  correspondance  des  esclaves 
avec  leurs  familles  par  Fintermédiaire  de  saint  \  in- 
cent. 

Le  consul  Husson  écrira,  par  exemple,  à  ce  saint, 
à  un  moment  où  le  Vicaire  apostolique  est  en  mission 
à  la  campagne  : 

((  Voici  des  lettres  des  esclaves  de  divers  pays 
pour  diverses  provinces,  dont  M.  Le  Vacher  m'a 
dit  qu'il  fallait  faire  le  pli  et  vous  l'en vo ver-.  » 

L'auteur  de  la  Pie  de  saint  Vincent  de  Paul 
admiie  ces  actes  de  charité  de  la  part  de  ce  saint  et 
de  ses  missionnaires  de  Barbarie. 

«  Ce  fut,  dit-il,  un  grand  service  rendu  à  ces 
pauvres  captiisqui,  avant  cette  charitable  entremise 
de  M.  Vincent  et  des  siens,  ne  savaient  comment 
ni  par  quelle  voie  faire  tenir  leurs  lettres,  les  uns 

1.  \o\r  Marti re  inrinorablc indiqué  p.  i<S4,  note  1. 

2.  Lettre  du  4  avril  i634-  .Irc/iivci  des  Préi/es  de  la 
Mission  de  Turin. 
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en  Picardie,  d'autres  en  Poitou,  en  Gascogne,  en 
Normandie,  en  Bretagne,  en  Languedoc  et  autres 
provinces.  Ils  n'en  pouvaient  non  plus  recevoir  de 
réponse,  ni  espérer  aucune  assistance,  par  le  défaut 
de  correspondance  à  Marseille  et  à  Paris,  ce  qui 
leur  était  un  très  grand  surcroît  d'afïliction.  A  quoi 
M.  Vincent  a  remédié  par  une  charité  qui  est 
presque  sans  exemple  et  dont  l'elVet  est  tel  que, 
pour  le  bien  comprendre,  il  faudrait  être  en  la 
place  de  ces  pauvres  esclaves  et  avoir  ressenti  la 
peine  où  ils  se  trouvaient  dans  ce  grand  délaisse- 
ment qui  accompagnait  toutes  les  autres  peines  et 
autres  afflictions  de  leur  captivité  ^  » 

Les  esclaves  pouvaient,  de  cette  manière,  faire 
connaître  leur  détresse  à  leurs  parents.  Ceux-ci  se 
servaient  encore  de  l'intermédiaire  du  missionnaire 
ou  pour  envoyer  aux  leurs  des  secours  ou  pour  négo- 
cier leur  liberté. 

Les  actes  du  consulat  de  Tunis  présentent  une 
longue  liste  de  rachats  opérés  par  Jean  Le  Vacher 
avec  l'argent  fourni  par  les  familles. 

Les  sommes  envoyées  sont  parfois  insuffisantes; 
le  missionnaire  supplée  h  ce  qui  manque  et  les 
esclaves  promettent  d'en  faire  la  restitution  h  Paris 
ou  à  Marseille. 

Parmi  les  captifs  ainsi  rachetés  nous  voyons  plu- 
sieurs chevaliers  de  Malte. 

Quatorze  d'entre  eux,  en  particulier,  avaient  été 
faits  prisonniers  en  revenant  de  cette  île. 

C'étaient  Louis  de  Clermont-Tonnerre,  Joseph 
Thomas  Merle,  sieur  de  Beauchamp,  Pierre  de 
Sublet  de  Romilly,  Gabriel  de  Bayaux  de  Colom- 

I.  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II,  p.  184. 
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bière  deGipsv,  Jean  Coquebert  de  Ravelon,  Joseph 
de  Chambes  de  Monlsoreau,  Joseph  de  Seguin  de 
Piégon.  Georges  Paupilion  du  Rvau,  trois  cheva- 
liers espagnols,  Gabriel  Ferez  de  Verez,  Juan  de 
Lara,  Francesco  de  \bero  et  trois  frères  servants 
d'armes,  Philibert-Emmanuel  de  Sansey,  Honoré 
Martin  et  Jacques  Daulphin. 

Ils  dissimulaient  leur  condition  pour  n'avoir  pas 
h  paver  un  fort  rachat,  mais  Jean  Le  Vacher  re- 
connut de  suite  leur  rani:  social.  11  les  entretint 
fréquemment,  leur  avant  obtenu  de  venir  aux  offi- 
ces dans  la  chapelle  consulaire,  et  il  les  mit  en 
rapport  avec  leurs  familles L  Dans  les  lettres  de 
saint  Vincent  de  Paul  il  est  plusieurs  fois  question 
de  ces  chevaliers  et  des  néo^ociations  relatives  à 
leur  délivrance-. 

Ils  furent  tous,  par  ce  mo\  en,  rendus  à  la  liberté, 
à  l'exception  de  Gabriel  de  Colombière,  qu'on  avait 
reconnu  comme  chevalier,  et  pour  lequel  on  de- 
mandait une  rançon  exorbitante.  11  fut  toutefois 
délivré  plus  tard  au  prix  d'un  esclave  ordinaire. 

Jean  Le  Vacher  fit  accorder  à  ces  captifs  des  di- 
minutions sur  les  prix  fixés  par  leurs  maîtres.  11 
fournit  aussi  à  quelques-uns,  pour  les  besoins  de 
leur  esclavage  ou  comme  complément  de  rédemp- 
tion, des  sommes  importantes  que  ces  chevaliers 
s  engagèrent  à  rendre. 

Il  prèle,  par  exemple,  au  chevalier  de  Tonnerre 
«  neuf  cent  dix  pièces  de  huit  réaux,  —  soit  deux 
mille   sept    cent    trente   francs   —   pour    dépenses 


1.  f  ic  ///.ç.,  p.  J3. 

2.  ^  oir   Lettres  de  saint  f'inrcnf  dr  Paul.    t.    I\  .    p.   Vi. 
128,  209,  323.  etc. 
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faites   à    Tunis,    et   mille    piastres   —   trois    mille 
francs  —  qui  manquaient  à  sa  rançon^  ». 

Jean  le  Vacher  reçut  de  saint  Vincent  de  Paul 
le  prix  de  plusieurs  rachats  pour  être  affecté  aux 
esclaves  les  plus  dignes  d'intérêt;  c'est  ce  qu'on 
appelle  dans  les  actes  :  rachat  par  aumône.  Il  con- 
sacrait, de  son  côté,  à  cette  bonne  œuvre  tout  l'ar- 
gent dont  il  pouvait  disposer,  il  empruntait  même, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  sauver  la  loi  d'un 
captif. 

Il  dit  sa  peine  de  n'avoir  pu  délivrer  une  jeune 
esclave  de  Valence,  en  Espagne,  vendue  sur  le 
marché. 

«Je  fis  offrir  pour  la  racheter  jusqu'à  trois  cent 
trente  écus,  que  les  marchands  me  prêtèrent,  mais 
un  vilain  Maure,  enchérissant  toujours  davantage, 
l'emporta,  parce  que  l'argent  me  manqua. 

(c  Hélas!  ajoute-t-il,  si  quelques  personnes  cha- 
ritables donnaient  quelque  chose  pour  de  sem- 
blables occasions,  elles  en  seraient  sans  doute  abon- 
damment récompensées  2.  » 

Une  autre  fois  ce  sont  six  Français,  sauvés  d'un 
naufrage,  mais  vendus  par  les  Maures,  que  le  Dev 
veut  obliger  à  apostasier.  Deux  d'entre  eux  ont 
déjà  eu  ce  malheur,  deux  autres  sont  morts  sous 
le  bâton  ;  Jean  Le  Vacher  et  les  négociants  se  coti- 
sent pour  sauver  la  vie  aux  deux  derniers  menacés 
du  même  supplice. 

ce  J'ai  répondu  pour  deux  cents  piastres,  écrit  le 
missionnaire;  ils  sont  maintenant  en  liberté.   Pour 


I.   Consulat  de    Tunis,  Registre  de  1637  à   166O,  p.    853  et 

•1.  rie  de  saint  f  incenl  de  Paul^  t.  Il,  p.  178. 

A. 
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moi  j'aimerais  mieux  tout  souffrir  en  ce  monde  que 
d'endurer  qu'on  renie  mon  divin  Maître.  Je  donne- 
rais volontiers  mon  sang  et  ma  vie  pour  cela,  voire 
même  mille  vies,  si  je  les  avais'.  » 

Il  écrivait  encore  à  saint  Vincent  en  une  autre 
circonstance  : 

«  O  mon  Dieu,  mon  très  cher  et  très  honoré 
Père,  que  nous  ferions  du  bien  ce  semble  humai- 
nement si  nous  étions  riches  autant  que  nous  som- 
mes pauvres,  en  ce  pavs.  Les  Turcs  d  Alger,  venus 
à  Tunis  sur  les  vaisseaux  de  leur  ville,  députés  au 
service  du  Grand  Seigneur,  ont  apporté  vendre 
nombre  de  femmes  et  de  petits  enfants  de  diffé- 
rentes nations.  Avant  eu  un  petit  fonds  de  charité, 
il  \  avait  en  cette  rencontre  une  bonne  et  sainte 
occasion  de  faire  une  véritable  et  considérable  ré- 
demption. N'était  qu'il  n'v  a  rien  en  moi  dont  je 
puisse  justement  disposer,  si  vous  ne  m'en  donnez  le 
pouvoir,  j'aurais  très  volontiers  engagé  ma  liberté 
pour  la  procurer  à  une  de  ces  innocentes  créatures, 
afin  de  la  pou\oir  conserver  à  Xotre-Seigneur"-.  » 

La  difficulté  des  communications  était  aussi  un 
grand  obstacle  à  la  délivrance  des  captifs. 

«  Il  y  aurait  occasion  de  faire  une  belle  et  très 
utile  rédemption,  et  avec  grande  facilité,  répète  le 
missionnaire  à  saint  Vincent,  à  propos  d'esclaves 
dont  on  propose  léchange,  si  nous  avions  un  peu 
de  bonne  correspondance.  » 

Il  témoigne  au  saint  en  quelle  peine  il  est  de  n'a- 
voir reçu  aucune  de  ses  «  très  chères  lettres  »  en 


1.  /le  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II.  p.  i8o. 

2,  Lettre  du  ()  mai  i654.  Jrchives  des  Pre'tres  de  la  Mis'tion 
de   Turin. 
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réponse  au  grand  nombre  de  celles  qu'il  lui  a  en- 
voyées «  toute  cette  année  et  à  la  fin  de  la  précé- 
dente '  ». 

Jean  Le  Vacher  s'appliquait  tout  particulièrement 
à  retirer  des  mains  des  infidèles  les  jeunes  garçons  de 
douze  ou  quatorze  ans,  car  les  Turcs  recrutaient  sur- 
tout leurs  adeptes  parmi  ces  enfants,  disant,  qu'é- 
tant imbus  à  cet  âge  de  leurs  principes,  ils  ne  retour- 
naient point  plus  tard  au  christianisme,  comme 
faisaient  d'autres  renégats. 

Le  Dey  Mustapha  Kara  Kouz,  qui  connaissait  la 
sollicitude  du  missionnaire  pour  ces  jeunes  esclaves, 
lui  offrit  un  jour  de  lui  en  remettre  plusieurs,  s'il 
faisait  revenir  à  Tunis  un  de  ses  domestiques  tombé 
aux  mains  des  Français.  Jean  Le  Vacher  obtint  du 
ministre  de  la  Marine  la  délivrance  de  ce  Turc,  et  il 
reçut,  en  échange,  un  bon  nombre  de  jeunes  gar- 
çons, dont  quelques-uns  appartenaient  à  d'honora- 
bles familles.  Il  les  envoya  au  supérieur  des  Prêtres 
de  la  Mission  de  Marseille  qui  les  rendit  à  leurs 
parents-. 

Nous  avons  vu  les  regrets  souvent  exprimés  par 
le  missionnaire  de  n'avoir  point  des  ressources  plus 
considérables  pour  les  rachats  et  pour  le  soulage- 
ment des  esclaves. 

Les  sommes  qu'il  y  dépensait  lui  venaient  soit  de 
dons  particuliers,  soit  du  surplus,  quand  il  s'en 
trouvait,  tant  de  ce  qu'il  recevait  de  Paris  pour  sa 
subsistance  que  des  revenus  du  consulat. 

«  Nos  consuls,  disait  en  effet  saint  Vincent,  em- 
ploient les  profits  des  consulats,  avec  ce  que  nous 


1.  Autre  lettre  portant  la    même  date,  Id. 

2.  Fie  ms.,  p.  33. 
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leur  envoyons  de  France,  après  leur  simple  entre- 
tien pris,  à  l'assistance  corporelle  et  spirituelle  des 
pauvres  chrétiens  captifs,  et  à  procurer  la  liberté  à 
quelques-uns  qui  ne  tient  qu'à  peu  de  chose,  et 
qui,  faute  de  trente  ou  cinquante  piastres,  seraient 
en  danger  de  demeurer  esclaves  toute  leur  vie,  et 
peut-être  de  se  perdre  de  désespoir,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  h  plusieurs  depuis  que  les  Pères  Mathurins 
ont  discontinué  leurs  rédemptions,  v  avant  tantôt 
dix  ans  qu  ils  n'en    font  aucune'.   » 

Il  v  avait,  en  faveur  des  Missions  d'Alger  et  de 
Tunis,  une  fondation  placée  «  sur  les  coches  et  car- 
rosses d'Orléans,  Bourges,  Tours  et  Bordeaux  », 
produisant  pour  chacune  environ  quinze  cents  li- 
vres, à  peine  le  sulTisant  pour  l'entretien  du  mis- 
sionnaire et  du  frère  qui  le  servait-.  Encore  ces  in- 
térêts n'étaient-ils  pas  toujours  pavés  régulièrement 
à  cause  parfois  de  l'interruption  des  services  publics 
par  suite  des  troubles  et  des  guerres. 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer,  écrivait  saint  Vin- 
cent, à  propos  des  missionnaires  de  Barbarie,  la 
difficulté  (|ue  nous  avons  a  retirer  si  peu  de  revenu 
que  l'on  a,  et  de  leur  envo\  er  ce  qui  leur  appartient. 
Il  plaît  à  Notre-Seigneur  de  nous  priver  des  com- 
modités temporelles,  plaise  h  sa  divine  bonté  de 
nous  donner  les  spirituelles "^   « 

1.  Lettre  à  M.  de  La  Haye  Vantelay,  ambassadeur  clans  le 
Levant.  23  février  iGSj.  Lctlrci,  t.  lU.  p.    >.3. 

2.  La  duchesse  d'Aiguilloti  avait  donne  poui'  les  missions 
de  Barl)arie.  —  Alger  et  Tunis.  —  un  capital  de  io.5oo  li- 
vres, «  avec  obligation  pour  les  missionnaires  de  dire  tous 
les  jours  la  messe  à  ses  intentions  ).  Ln  bourgeois  de  Paris 
y  ajouta  un  don  de  So.ooo  livres.  C'était  un  revenu  de  3.ooo 
livres  à  partager  entre  les  deux  missions. 

3.  Lettre  à. Sl  Get.  à  Marseille.  i3  novembre  .05  j.  Lettres, 
t.  III,  p.  93. 
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D'autre  part,  les  revenus  du  consulat  dépendaient 
du  nombre  des  barques  de  commerce  qui  venaient 
à  Tunis.  Ils  étaient  donc  assez  aléatoires  et  souvent 
insuffisants,  eux  aussi,  pour  faire  vivre  un  consul  et 
son  chancelier.  Le  consul  Husson,  dont  il  va  être 
question,  pouvait  donc  dire  en  toute  vérité  à  saint 
Vincent,  en  parlant  de  Jean  Le  Vacher  et  de  lui  : 
«  Grâce  h  Nolre-Seii^neur,  nous  ne  thésaurisons 
point  ^.  )) 

Loin  de  thésauriser,  ils  devaient,  au  contraire, 
s'imposer  bien  des  privations.  Jean  Le  Vacher  écrit, 
au  mois  de  mai  i654,  qu'ils  sont  obligés  de  s'abs- 
tenir de  vin,  parce  que  «  leur  insigne  pauvreté  ne 
leur  permet  pas  d'en  donner  le  prix  excessif  qu'en 
prétend  un  marchand  ». 

((  Nous  entrons  dans  une  saison,  ajoute-t-il,  à  la- 
quelle l'eau  nous  pourra  être  favorable,  sinon  nous 
courrons  grand  risque,  notamment  M.  Husson, 
lequel  se  trouve  un  peu  indisposé 2.  » 

c(  Les  eaux  de  Tunis,  dit,  en  effet,  un  auteur, 
sont  saumâtres  et  de  si  mauvais  goût  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  y  sont  accoutumés  de  longue  main,  qui 
s'en  puissent  accommoder^.  » 

Aussi,  en  faisant  construire  le  Fondouk,  Jean 
Le  Vacher  aménagea  des  citernes  pour  y  conserver 
soigneusement  les  eaux  de  pluie. 

Cette  grande  pauvreté  des  missionnaires  emplis- 
sait de  compassion  la  duchesse  d'Aiguillon,  leur 
principale  bienfaitrice. 

((   Les  lettres  de  Tunis  m'affligent,  mandait-elle 

I.  Lettre  ;i  saint  Vincent,  4  avril  iiS':i'\.  Archives  des  Prê- 
tres (le  La  Mission  de  Turin. 

1.   Lettre  à  saint  Vincent,  f)  mai   iG54.  J^^' 

3.  Mémoires  du  chevalier  d'Jrvieux,  t.  IV,  p.   i6. 
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h  saint  \incent, ...  et  celle  que  vous  écrit  M.  Le 
Vacher  d'Alger  me  conlriste  fort,  de  voir  Textrême 
misère  où  ils  sont. 

«  >e  trouverez-vous  pas  bon  de  leur  envover  du 
secours  d'argent?  Si  on  ne  peut  par  Marseille,  on 
le  pourrait  peut-être  par  l'Espagne,  vu  qu'il  vous 
écrit  par  cette  voie-là  ;  car  ces  pauvres  gens  sont  si 
affligés  que  je  voudrais  les  consoler  par  toutes  les 
voies  possibles.  Ils  ont  tant  de  mal  parmi  ces  bar- 
bares, que,  d'être  encore  en  l'extrême  nécessité,  cela 
me  fait  pitié  '.  » 

Les  missionnaires  d'Alger,  savoir  le  consul  Bar- 
reau et  le  Vicaire  apostolique  Philippe  Le  Vacher, 
se  trouvèrent  plus  souvent,  par  suite  surtout  des 
vexations  des  Pachas,  dans  l'extrême  misère  dont 
vient  de  parler  la  duchesse  d'Aiguillon,  Cela  donna 
lieu,  en  i65r,  h  deux  incidents,  qui  d'abord  mal 
connus,  dictèrent  à  saint  Vincent  des  paroles  de 
désapprobation  à  Tégard  de  Barreau  et  de  Jean  Le 
Vacher. 

Le  saint  avait  demandé  à  celui-ci  d'envoyer  à 
Alger  «  deux  ou  quatre  cents  piastres  »,  qui  lui 
seraient  rendues  par  M.  Get,  supérieur  des  Prêtres 
de  la  Mission  de  Marseille.  Jean  Le  Vacher  adressa 
aussitôt  à  Philippe,  son  frère,  des  lettres  de  change 
de  quatre  cent  soixante-dix  piastres  ~.  Mais  Philippe 
venait  de  quitter  Alger.  En  son  absence  les  lettres 
ne  seraient  pointacquittécs,  ^L  Get  pensa  que  le  Vi- 
caire apostolique  de  Tunis  lui  réclamerait  ce  qu'il 
avait  déboursé,  etque  Jean  Barreau,  n'étant  pas  payé 


1.  Sans  date,  .hchives  des  Prêtres  de  la  Mission  de  Turin. 

2.  Lettre  de  saint  Aincent   à  M.  Get.  7  septembre   1657. 
Lettres,  t.  III.  p.  563. 
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k  Alger,  pourrait  aussi  lui  adresser  des  lettres  de 
change  pour  recevoir  cette  somme.  Or  le  supérieur 
de  Marseille  était  en  ce  moment  sans  argent.  Saint 
Vincent,  à  qui  il  fit  part  de  ses  appréhensions,  lui 
dit  que,  sans  doute,  il  n'en  serait  pas  ainsi.  Il  de- 
vait néanmoins  écrire  aux  consuls  d'Alger  et  de 
Tunis  de  ne  tirer  sur  lui  des  lettres  de  change  que 
quand  il  en  donnerait  l'ordre^. 

Ces  lettres,  cependant,  arrivent  à  Marseille  et 
M.  Get  s'en  plaint  à  saint  Vincent. 

«  Je  suis  lort  surpris,  répond  celui-ci,  des  lettres 
de  change  que  M.  Le  Vacher  de  Tunis  et  le  con- 
sul d'Alger  ont  tirées  sur  vous,  non  seulement  sans 
ordre,  mais  contre  l'ordre.  Je  ne  sais  pas  d'autre 
remède  à  cela  que  de  ne  les  pas  payer,  puisque 
aussi  bien  n'avez-vous  point  l'argent.  Je  suis  très 
marri  que  ce  déplaisir  leur  arrive;  mais  nous  ne 
pouvons  autrement  vous  garantir  à  l'avenir  de  pa- 
reilles surcharges,  ni  les  obliger  à  suivre  nos  in- 
tentions 2.  » 

Il  est  à  croire,  toutefois,  que  les  deux  consuls 
n'étaient  pas  allés  contre  les  intentions  de  saint 
Vincent.  Ils  n'avaient  pas  du  être  avertis  à  temps. 
Entre  le  moment,  en  effet,  où  M.  Get  leur  écrivit 
de  ne  pas  envoyer  de  lettres  et  le  jour  où  il  les 
reçut,  il  ne  s'écoula  guère  que  trois  semaines;  or, 
la  correspondance  avec  la  Barbarie  n'avait  rien  de 
régulier;  il  fallait  attendre  les  départs  des  barques, 
encore  celles  qui  allaient  à  Tunis  faisaient  souvent 
escale  à  Livourne  ou  au  Bastion  de  France.  Nous 
voyons  des  lettres  mettre  plusieurs  mois  pour  venir 

1.  Lettre  du  même   au  même,    14   septembre   1657.    ^'^^•^ 

P-  577- 

2.  Lettre  du  même  au  même,  9  novembre  1657.  h/.,  p.  653, 
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de  Marseille  en  Barbarie';  un  grand  nombre  même 
se  perdaient-. 

Les  deux  consuls,  au  reste,  eussent-ils  envoyé 
des  lettres  de  change  qu'ils  auraient  su  ne  devoir 
pas  être  pavées? 

Nous  ne  connaissons,  d'ailleurs,  cette  affaire  que 
d'une  manière  incidente  et  il  n'en  est  plus  question. 
Le  blâme  de  saint  ^incent,  relatif  aux  consuls, 
manquera  de  base,  ce  qui  s'explique  par  le  naturel 
un  peu  trop  prompt  de  M.  Get.  Celui-ci  se  hâtait 
de  transmettre  au  saint  les  nouvelles  qu'il  recevait 
sans  les  contrôler  ou  en  ne  les  jugeant  qu'à  son 
point  de  vue;  saint  Vincent  répondait  d'après  ces 
données,  sans  pouvoir  vérifier  les  faits  qui  parfois 
étaient  controuvês  '. 

En  ces  mêmes  circonstances,  saint  Vincent  crai- 
gnit que  Jean  Le  Vacher,  dans  son  désir  de  venir 
en  aide   an  consul  d'Alger,  ne   contractât,  de  son 

1.  Le  consul  Dubourdieu  «■irit  à  M.  Alménis.  le  7  novem- 
bre 1662,  que  sa  dernière  lettre  était  arrivée  en  di\-sepl 
jours  :  des  deux  j)rèce'dentes,  l'une  avait  mis  quatre  mois  pour 
venir  et  l'autre  neuf.  .Jrc/tircs  (/es  Prêtres  de  la  Mission  de 
Turin. 

2.  Jean  Le  V^acher  nous  a  dit  sa  peine,  en  i654-  ^^  n'avoir 
depuis  longtemps  aucune  lettre  de  saint  A'incent.  Il  écrit  de 
même  au  supe'rieur  de  la  maison  de  Rome,  le  10  avril  i655, 
tju'il  ne  reçoit  aucune  re'ponse  aux  nombreuses  lettre^  qu'il 
lui  adresse  depuis  plus  d'un  an.  Propagande,  vol.  248,  f.  298. 
Rien  n'est  plus  connnun,  au  reste.  (|ue  les  plaintes  des 
missio  naires  au  suje  t  des  lettres  perdues.  Saint  A  incent  dit 
lui-même  à  >L  Get,  le  21  Janvier  i6J5  :  «  J'ai  écrit  autant 
et  plus  de  lettres  à  Alger  qu'à  lunis  depuis  buit  ou  dix  mois: 
cependant  le  frère  Rarreau  dit  n'en  avoir  reçu  aucune,  h 
Lettres,  t.  111,  p   23 1. 

3.  Ainsi  M.  (iet  écrivait  rjue  Rarreau.  pour  sortir  dv  pri- 
son, avait  piis  l'ariicnt  des  esclaves,  alors  (|ue  ceux-ci.  spon- 
tanément, lui  avaient  apporté  leurs  épargnes,  acte  de  généro- 
sité que  les  historiens  relèvent  grandement. 
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colé,  quelque  clelte  dont  il  serait  difficile  également 
de  le  déi^ager,  car  on  se  trouvait  en  France  dans 
une  grande  pénurie  d'argent.  Il  lui  fit  donc  écrire 
par  M.  Get,  le  7  septembre  165^,  «de  n'emprun- 
ter de  qui  que  ce  soit,  ni  pour  qui  que  ce  soit,  si 
ce  n'est  pour  son  besoin  particulier  »  K 

Or  jNl.  Get  mande  à  saint  Vincent,  quelques 
mois  après,  que  Jean  Le  Vacher  «  s'est  engagé  de 
onze  cents  piastres  pour  le  frère  Barreau  »  ;  il  au- 
rait pris  pour  cela  les  dépôts  qu'on  lui  a  confiés  en  fa- 
veur des  esclaves.  Le  sainlimprouve  celte  conduite  : 
«  C'est  tout  perdre  et  d'un  mal  en  faire  deux,  en 
suivant  le  frère  Barreau  dans  son  précipice.  »  C'est 
se  mettre  en  danger  de  faire  aux  esclaves  un  tort 
irréparable.  «  J'écris  derechef  à  M.  Le  Vacher, 
ajoute  le  saint,  qu'il  ne  se  laisse  plus  surprendre, 
et  ne  paye  rien  pour  qui  que  ce  scit,  s'il  ne  le  peut 
par  ses  propres  forces 2.  » 

Ici  encore  la  même  question  se  pose.  Si  Jean  Le 
Vacher  a  emprunté  pour  Alger,  avait-il  reçu  la  lettre 
qui  le  lui  défendait?  Mais  la  suite  montre  que  le 
missionnaire  avait  dû  prendre  cet  argent  sur  ses 
propres  ressources.  Saint  Vincent  envoyant,  en 
effet,  quelque  temps  après,  les  trois  mille  livres 
destinées  par  moitié  aux  missions  de  Tunis  et 
d'Alger,  dit  à  M.  Get  d'adresser  la  somme  entière 
à  Jean  Le  Vacher  pour  le  dédommager  de  l'argent 
fourni  à  Jean  Barreau  ;  mais  le  consul  de  Tunis 
s'empressa  d'expédier  à  celui  d'Alger  la  part  qui  lui 
revenait  et  saint  Vincent  l'en  félicita  \ 


I.   LcllicSj  t.  III,  p.  5fii. 

1.   Lettre  à  M.  Get,  i5  mars  i658.  Lcllres,  t.  IV,  p.  38. 

3.  Lettre  à  Jean  Le  Vacher,  18  avril  lôSg.  I(i-,p.  3oij, 

JEAN    LE    VACHER.  5 
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Si  Jean  Le  Vacher  s'était  servi  de  Tarirent  des 
esclaves,  il  aurait  profité  évidemment  de  ces  sommes 
venues  de  France  pour  le  rendre. 

Au  reste  saint  Vincent  parla,  devant  toute  sa 
communauté,  de  la  générosité,  dans  ces  circons- 
tances, du  \  icaire  apostolique  de  Tunis,  en  des 
termes  certainement  élo^ieux. 

Il  racontait  une  visite  faite  aux  esclaves  de  Bizerte. 
Le  récit  du  saint,  qu'on  va  lire,  forme  aussi  une  des 
belles  pages  de  la  vie  de  Jean  Le  Vacher. 

((  J'ai  reçu,  disait-il,  une  lettre  de  M.  Le  Vacher 
qui  est  à  Tunis,  par  laquelle  il  me  mande  qu'une 
galère  d'Alger  étant  arrivée  à  Bizerte,  qui  est  à  dix 
ou  douze  lieues  de  là,  il  ne  savait  comment  faire, 
parce  qu'ordinairement  il  v  va  pour  les  soulager 
non  seulement  spirituellement,  mais  corporelle- 
ment.  Il  était  dans  de  grandes  anxiétés  à  sav(»ir  s'il 
devait  y  aller  ou  non,  parce  que  ces  pauvres  gens 
ont  grand  besoin  du  corporel  aussi  bien  que  du  spi- 
rituel ;  or  Jean  Le  Vacher  se  trouvait  sans  ressources, 
ayant  envové  au  consul  d'Alger  tout  ce  qu'il  avait 
d'argent  pour  délivrer  ce  bon  consul  de  la  misère, 
des  bastonnades  et  tvrannies  qu'il  estcontraint  d'en- 
durer. Néanmoins,  quittant  toutes  ses  anxiétés,  il 
ne  songea  qu'à  secourir  ces  pauvres  forçars.  Il 
ramassa  tout  ce  qu'il  put  trouver  d'argent,  prit  avec 
lui  un  truchement  et  un  autre  pour  l'aider  et  il  alla 
à  Bizerte.  )> 

Il  n'est  pas  encore  arrivé,  mais  de  loin  les  esclaves 
le  reconnaissent  a  ses  vêtements.  Aussitôt  ils  pous- 
sent des  cris  de  joie. 

«  Le  voilà,  ne  cessent-ils  de  répéter,  le  voilà 
notre  libérateur,  notre  pasteur,  notre  père  ! 

«   Il  entre  dans  la  galère  et  tous  de  se  jeter  sur 
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lui  en  pleurant  de  tendresse.  »  Il  voudrait  aller 
saluer  le  commandant,  mais  il  lui  faut  plus  d'une 
heure  pour  traverser  la  galère,  arrêté  qu'il  est  à 
chaque  pas.  L'un  le  prend  par  la  soutane,  l'autre 
par  le  manteau,  c'est  au  point  qu'ils  déchirent  ses 
habits,  tant  un  chacun  désire  l'accoster,  et  il  ne 
peut  avancer,  «  dans  cet  applaudissement  et  réjouis- 
sance de  ces  pauvres  gens  » 

Le  commandant,  qui  contemplait  cette  scène, 
«  fit  enfin  mettre  chacun  à  son  rang  et  accueilht 
fort  courtoisement  ce  bon  prêtre,  lui  témoignant 
qu'il  louait  grandement  la  charité  et  façon  de  faire 
des  chrétiens  de  se  secourir  ainsi  mutuellement 
dans  leurs  afflictions  ». 

Jean  Le  Vacher  fit  cuire  une  grande  quantité  de 
pains,  acheta  trois  l)œuls,  des  plus  gras  qu'il  put 
trouver,  et  distribua  le  tout  aux  esclaves.  Puis,  pen- 
dant huit  jours,  il  instruisit  et  réconforta  «  avec 
grande  bénédiction  ces  pauvres  forçats,  qui  ne  ces- 
saient de  l'appeler  leur  libérateur  et  leur  consola- 
teur et  celui  qui  les  rassasiait  spirituellement  et 
corporellement.  Il  les  laissa  fortifiés  dans  la  foi  et 
résolus  d'endurer  patiemment  leurs  travaux  pour 
l  amour  de  Dieu. 

«  A  son  retour  à  Tunis  le  Dey,  quoique  barbare, 
lui  dit  qu'il  gagnait  le  ciel  en  faisant  tant  d'au- 
mônes. 

a  Et  comme  M.  Le  Aacher,  voulant  s'excuser, 
répondit  que  ces  aumônes  lui  étaient  fournies  par 
des  personnes  charitables  : 

—  ((  Eh  bien  !  répliqua  le  Dey,  ces  personnes 
gagneront  le  ciel  avec  vous.  » 

((  O  Sauveur,  ô  Messieurs,  s'écriait  sur  ce  mot 
saint  Vincent  de  Paul,  qu'un  prêtre   fait  du  bien  ! 
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Vous  vovez  qu  il  est  cause  que  les  infidôles  eux- 
luAmes  respectent  notre  religion'.» 

Ces  ovations  faites  au  missionnaire  par  des  es- 
claves d'Alger  font  voir  combien  Jean  Le  Vacher  était 
populaire,  même  en  dehors  de  Tunis. 

Sa  bienfaisance,  ainsi,  du  reste,  que  celle  de  son 
frère  d'Ali^^er,  étaient  aussi  admirées  au  loin. 

(c  \os  gens  de  Barbarie,  écrivait  saint  Vincent, 
sont  à  telle  édification,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
que  le  pacha  de  Tripoli  en  Barbarie  demande  qu'on 
lui  donne  quelqu'un  qui  fasse  comme  eux.  et  se 
propose  même  d  en  écrire  au  roi  ;  c'est  ce  que  me 
mande  monsieur  le  prévôt  de  Marsedle-^.  » 

Si  Jean  Le  ^  acher  vit  toujours  son  ministère  béni, 
c'est  qu'il  fut  soumis  à  l'épreuve,  ce  gage  assure  des 
divines  laveurs.  Il  connut  les  douleurs  physiques, 
il  eut  à  subir  des  persécutions,  il  fut  en  butte  à  des 
calomnies,  il  passa  même  par  le  creuset  de  souf- 
frances plus  intimes. 

((  Xotre-Seigneur.  lui  écrira  saint  Vincent,  vous 
traite  comme  il  a  traité  les  saints,  les  ayant  conduits 
h  la  sainteté  et  a  la  gloire  par  diverses  tribulations. 
H  ne  se  contente  pas  des  travaux  extraordinaires 
que  vous  supportez  pour  son  service,  mais  encore 
il  vous  exerce  par  des  peines  intérieures  qui  sont 
quelquefois  plus  fâcheuses  que  les  corporelles. 
Plaise  à  la  divine  bonté  qu'à  proportion  qu'il  mul- 
tiplie vos  croix  il  vous  augmente  ses  grâces  pour  les 
porter  courageusement  '.  » 

I,   Vie  nis.,    |).    II. 

i.  Lfttre  à  M.  O/emif.  siipciieur  à  Varsovie.  28  aoCil  Hoi. 
I.rllrcs.  t.  III,  p.  C^C). 

3.   Leltre  d\\  18  avril  iG")^.  fit:  rns.,  p.  42. 


CHAPITRE   V 

CONSULAT  DE    JEAN  LE    VACHEîî.    IL  EST    lŒ^SlPLACÉ  EIN 

CETTE    CHAIîGE  PAR  MARTIN  IILSSON.     MINISTERE   DU 

VICAIRE   APOSTOLIQUE.   IL  EST   EXILÉ  A  BIZERTE.  

DIFFICULTÉS  AVEC    LE    CONSUL  DANGLETERRE ,    LES  NÉ- 
GOCIANTS   FRANÇAIS    ET     LE  DEY    DE   TUNIS.   SECOND 

EXIL    DE    JEAN  LE   VACHEU.     iMAlîTIN  HUSSON  QUITTE 

TUNIS. 


Nous  avons  vu  dans  quelles  circonstances  Jean 
Le  Vacher  avait  élé  oblii^^c  cVexercer  les  fondions 
de  consul. 

Les  instances  de  Lange  de  Martin  pour  lui  faire 
accepter  cette  charge,  les  démarches  des  marchands 
qui  la  lui  font  imposer  par  le  Dev,  montrent  l'idée 
qu'avaient  les  résidents  de  Tunis  des  qualités  admi- 
nistratives du  missionnaire. 

Il  sut  se  faire  rendre  par  les  Turcs  des  prises 
amenées  à  Tunis  contre  la  foi  des  traités.  Saint  Vin- 
cent le  félicite  de  ce  que,  «  par  son  entremise,  plu- 
sieurs Français  n'ont  pas  été  faits  esclaves  et  que 
d'autres  qui  l'étaient  ont  été  mis  en  liberté  «  '. 

Mais  îe  jeune  prêtre,  qui  se  devait  à  son  minis- 

j.  /.rt//r.v,  Suppléaient,   p.  99,  janvier   iGVJ. 
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1ère  pastoral,  gardait  l'espoir  de  voir  bientôt  confier 
à  un  autre  le  soin  des  affaires  temporelles. 

On  pouvait  craindre,  cependant,  qu  un  nouveau 
consul  ne  témoignât  pas  aux  missionnaires  autant  de 
bienveillance  que  Lange  de  Martin.  Aussi  Jean  I.e 
\  acher  écrivit  à  saint  A  incent  qu'on  leur  assurerait 
toute  protection,  et  qu'on  ferait  aussi  plus  de  bien 
aux  esclaves,  si  la  Compagnie  faisait  l'acquisition  du 
consulat. 

C'est,  d  ailleurs,  ce  qui  déjà  avait  eu  lieu  pour  Alger. 

Saint  \  incent  ne  trouva  point  les  mêmes  facilités, 
auprès  du  consul  de  cette  ville,  pour  faire  accepter 
un  de  ses  prêtres  en  qualité  de  chapelain.  Après 
d'autres  expédients  plus  ou  moins  précaires,  pour 
établirses  missionnaires  à  Alger,  le  saint  prit  une  ré- 
solution plus  hardie. 

Les  charges  de  consuls  étaient  vénales  h  cette 
époque,  comme  le  sont  aujourd  hui  encore  celles, 
par  exemple,  de  notaires.  Vincent,  après  avoir  fait 
agréer  son  projet  par  la  Cour,  acheta  à  son  pro- 
priétaire. ^L  de  \  ias.  le  consulat  d'Alger.  Il  se  pro- 
posait de  le  faire  gérer  par  d'honnêtes  gens  qui  vi- 
vraient en  paix  avec  les  missionnaires'.  Au  reste,  il 
entrait  en  sa  Compagnie  des  sujets  déjà  versés  dans 
les  affaires.  De  fait,  ilenvovaà  Alger,  après  son  novi- 
ciat et  avant  qu'il  fût  prêtre.  Jean  Barreau,  d'une 
famille  de  robe  de  Paris,  qui  s'était  lui-même  oc- 
cupé de  procédure. 

Avec  lui  partit  pour  Alger,  en  i6'46,  le  pjemier 
missionnaire  qui  fît  d'une  manière  stable  sa  rési- 
dence en  cette  ville. 


I.  ^I.  tie  A  ias  faisait  aussi  i;<'i' r  le  consulat  par  des  agents 
fjui  faicnî  souvent  j)eu  ivcoininanclables. 


CONSULAT  DE  JEAN  LE  \'ACIIER.  79 

Une  expérience  de  deux  ans  montrait  l'excel- 
lence de  cette  combinaison.  Aussi,  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Lange  de  Martin,  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, qui  avait  fourni  les  fonds  pour  l'achat  du 
consulat  d'Alger,  fit  d'elle-même  l'acquisition  de 
celui  de  Tunis  et  l'offrit  à  saint  Vincent.  Elle  réa- 
lisait de  la  sorte  les  désirs  de  Jean  Le  Vacher. 

11  V  avait  en  ce  moment  à  Saint-Lazare  un  ancien 
magistrat,  Benjamin  Huguier,  qui  avait  été  pro- 
cureur du  roi  au  Châtelet.  Saint  Vincent  lui 
demanda  d'interrompre  ses  études  préparatoires  au 
sacerdoce  pour  aller  représenter  la  France  à  Tunis. 

11  arriva  en  cette  ville  au  mois  d'avril  1649.  Le 
Dey  reçut  les  présents  qu'il  apportait,  puis  il  lui 
déclara  qu'étant  satisfait  de  Jean  Le  Vacher,  il  ne 
désirait  pas  d'autre  consuU. 

Huguier  resta  cependant  à  Tunis  en  qualité  de 
chancelier.  11  s'occupait  des  affaires  courantes  et  le 
\icaire  apostolique  pouvait  se  livrer  à  peu  près 
entièrement  à  son  ministère  spirituel. 

La  paix  dont  jouissaient  les  deux  missionnaires 
fut  troublée  par  un  incident,  au  mois  de  novem- 
bre i65i.  Un  esclave  avait  pris  à  la  chancellerie 
un  certificat  de  sortie  que  l'on  délivrait  aux  captifs 
rachetés,  espérant  par  ce  moyen  recouvrer  la 
liberté.  Huguier  fut  rendu  responsable  de  cette 
fraude  et  mis  aux  fers.  Jean  Le  Vacher  dut,  pour 
le  délivrer,  payer  onze  cents  livres-. 

Au  reste,   le  chancelier  était  rappelé   à  Paris  au 

1.  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission  y  t.  II,  p.  ^2. 
—  Maynard,  Saint  Fincent  de  Paid^  sa  vie^  son  temps,  ses 
œiwres,  son  influence,  t.  I,  p.  272. 

2.  Lettre  de  saint  Vincent  à  M.  Lambert.  21  décembre  1601. 
Lettres,  t.  II,  p.  37S. 
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mois  de  mai  suivant.  Il  devait  terminer  ses  études 
et  recevoir  la  ])rêtrise. 

Saint  Vincent  sonireaità  envoyer  à  Tunis  un  autre 
consul.  11  jeta  les  veux,  cette  fois,  sur  un  avocatdu 
Parlement  de  Paris,  du  nom  de  Martin  Husson. 

«  C'est  un  jeune  homme,  disait-il,  des  plus 
accomplis  de  sa  condition  parmi  tous  ceux  que  je 
connais.  )> 

Et  il  ajoutait  : 

«  Il  n'est  pas  seulement  sage,  accort,  vigilant  et 
pieux,  mais  il  est  très  capable  pour  les  affaires  et 
toujours  prêt  à  s'emplover  pour  le  prochaine   » 

Cet  avocat  était  en  ce  moment  intendant  du  duc 
de  Retz  et  écrivait  des  ouvrages  de  jurisprudence. 
On  comprend  qu'il  fut  un  peu  surpris  lorsque 
saint  \  incent  lui  pro|)osa  d'aller  en  Barbarie  pour 
l'amour  de  Dieu  et  des  pauvres.  Mais,  lorsque  le 
saint  lui  eut  répété  (juil  n'aurait  pas  voulu  li  l'heure 
de  la  mort  lui  avoir  donné  un  autre  conseil,  il 
partit  sans  hésitation. 

«  Il  vivra  en  commun  avec  vous,  écrivait  saint 
Vincent  à  Jean  Le  \  acher.  Il  a  tant  de  douceur 
pour  tout  le  monde,  tant  de  condescendance  pour 
ses  amis  et  tant  de  soumission  pour  son  Dieu,  que, 
voyant  celle  qu'il  aura  pour  vous,  vous  serez 
obligé  d'en  avoir  pour  lui.  C'est  pourquoi  je  ne 
vous  recommande  pas  de  le  prévenir  d'honneur, 
de  confiance  et  de  bonté,  et  de  lui  déférer  autant 
que  vous  le  pourrez,  surtout  dans  l'exercice  du 
consulat,  parce  que.  Dieu  aidant,  vous  ne  ferez 
tous  deux  qu'un  cœur  et  qu'une  à  me-.   » 


I.  r.ollre  à  M.  Le  A'aclicr.  i  5  Juillet  i(r)3.  Loc.  cit.,  p.  5V"). 
•jt.  /r/. ,  p.   ")")G. 
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El  c'est,  en  effet,  ce  qui  advint. 

Le  consul  était  plein  d'aclmiralion,  de  respect, 
de  sollicitude  pour  le  \icaire  apostolique,  et  celui- 
ei,  dans  ses  lettres,  n'appelait  le  premier  que  «  le 
très  cher  et  très  honoré  M.  Husson  ». 

Ils  agiront  toujours  de  concert  et  l'un  aidera 
l'aulre  dans  la  gestion  de  son  office. 

C'est  en  juillet  iG5j  que  JM.  Husson  arriva  à 
Tunis.  Le  Dev  INlohammed  Laz  était  mort  au  mois 
de  mai  précédent  ;  son  successeur  Hadji  Mustapha 
ne  mit  point  d'opposition  à  l'installation  d'un  nou- 
veau consul. 

Entièrement  déchargé,  désormais,  du  soin  des 
affaires  matérielles,  Jean  Le  \  acher  donnait  libre 
cours  à  son  zèle.  Ainsi  le  consul  adressait,  le 
4  avril  1654,  la  lettre  suivante  h  saint  Vincent  de 
Paul. 

((  C'est  en  l'absence  de  j\L  Le  Vacher  que  je 
vous  écris  celte  fois.  Il  partit  le  18"^  du  passé  pour 
aller  à  Bizerte,  d'où  il  ne  revint  que  le  26,  et,  le 
3o,  il  est  allé  à  un  lieu  nommé  La  Cantara  ^  où  il  fit 
un  vovage  les  derniers  jours  de  Tannée  dernière. 
J'envoie,  après  dîner,  le  saccagv"^  le  joindre,  afin 
que  demain  malin  ils  puissent  revenir  ensemble. 
J'appréhende  pour  sa  santé.  Elle  est  forte,  grâces  à 
Dieu,  nonobstant  tout  ce  labeur.  Mais  h  la  lon^rue 
la  nature  ne  peut  qu'elle  ne  salière.  Je  ne  sais 
comme  il  se  trouvera  au  retour.  Au  dernier  voyage 
qu'il  fit  h  La  Cantara  il  avait  un  prêtre  pour  le 
soulager,  mais  celui-ci  était  alité  quand  il  fallut 
partir  celle  fois,  de  sorte  que  pendant  deux  jours 


I.  Eli  araLe.  El-Kantara,  le  pont. 

'2.  Celait  le  truchement  ou  interj)rète. 
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et  trois  nuits  qu'il  aura  seulement  cuspourséjourner, 
il  lui  aura  fallu  porter  tout  le  travail.  lis  sont  plus 
de  80  chrétiens'.  Il  n'a  porté  que  cinquante  piastres 
en  réserve  pour  en  assister  les  esclaves,  car  c'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire. 

((  Ces  fêtes  de  Pâques  étant  passées,  il  ira  faire 
une  autre  mission  à  La  Mammedie-,  distante  seule- 
ment de  deux  lieues  d'ici,  où  il  v  a  bien  près  de 
60  chrétiens  fort  mal  traités.  » 

Le  Consul  ajoutait  le  détail  suivant,  qui  montre  à 
sa  manière  la  piété  des  esclaves. 

((  Tous  nos  bagnes  préparent,  a  qui  mieux  mieux, 
des  sépulcres  à  Notre-Seigneur.  Si  la  barque  eût 
ditréré  un  jour  ou  deux,  j'aurais  pu  vous  en  dire 
quelque  chose.  Ce  sera  pour  la  première  occa- 
sion-^.   )) 

Un  mois  après,  le  Vicaire  apostolique  faisait 
connaître  lui-même  à  saint  Vincent  le  résultat  de 
ses  travaux. 

«  N'a  vaut  pu,  dit-il,  vous  écrire  au  commence- 
ment du  mois  précédent,  à  cause  que  j'étais  à  la 
campagne,  j  ai  cru  ne  devoir  pas  perdre  cette  occa- 
sion, quoique  indirecte,  pour  vous  témoigner  les 
bénédictions  qu'il  a  plu  à  Notre-Seigneur  donner  à 
notre  pauvre  Eglise  soulTrante  tout  le  carême  jus- 
qu'au jour  de  la  triomphante  Résurrection,  et  du 
depuis  encore,  telles,  que  tous  les  pauvres  esclaves 
en  ce  pavs  avouent  n'v  avoir  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable, ni  tant  de  confessions,  ni  tant  de  commu- 
nions, ni  même  tant  de  conversions.  Les  premières 


T.  Jean  Le  Vacher  disait  une  eentaine. 

'j.  La  Molianimedia. 

3.  .//c/iiics  (les  Prr'trrs  de  la  Mission  de  Turin. 
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et  secondes  se  sont  montées  en  cette  ville  au  nom- 
bre de  plus  de  mille  cinq  cents  ;  à  Bizerte,  et  en 
quelques  maceries,  où  j'ai  eu  le  bonheur  d'aller, 
cinq  cents  et  davantage;  et  de  conversions  sept, 
deux  Anglais,  deux  Français  calvinistes  et  trois 
Grecques  schismatiques,  et  plus  de  trente  catholi- 
ques, lesquels,  portés  de  désespoir  de  se  voir  en- 
tièrement délaissés  de  leurs  parents  dans  les  mi- 
sères de  l'esclavage,  avaient  fait  résolution  de  ne 
jamais  se  confesser,  ni  communier,  ni  même  en- 
tendre la  sainte  messe,  il  y  avait  qui  t),  qui  lo,  i5, 
20,  25  et  davantage  d'années,  menant  une  vie  scan- 
daleuse, habitués  à  toute  sorte  de  vices  et  de  pé- 
chés. » 

Mais,  comme  l'avait  prévu  le  consul,  la  santé  du 
missionnaire  devait  se  ressentir  de  tant  de  labeurs. 
Ce  dernier  ajoute,  en   effet,  dans  la  même  lettre  : 

«  J'avais  encore  dessein  d'aller  h  une  montagne 
nommée  dans  la  langue  du  pavs  Ras-Gibel,  assez 
proche  des  ruines  de  la  ville  d'Utique,  où  il  y  a 
nombre  de  maceries  auxquelles  résident  quantité 
de  pauvres  esclaves,  tant  pour  les  pouvoir  confesser 
et  communier,  à  cause  du  temps  de  Pâques,  que 
pour  les  disposer  au  voyage  des  galères,  où,  de  là, 
ils  sont  ordinairement  envoyés;  mais  une  petite  in- 
disposition, laquelle  m'est  survenue  après  avoir  été 
à  Bizerte  et  à  quelques  maceries,  m'en  a  empêché. 
Ce  sera  incontinent  après  qu'il  aura  plu  à  Notre- 
Seigneur  me  donner  la  commodité  d'y  pouvoir 
aller  ^  » 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite  l'année  d'après 
au  supérieur  de  la  maison  de  Rome,  montre  que  le 

I.  Lettre  du  6  mai  i65/f.  Loc.  cit. 
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Vicaire  apostolique  conlinuait  h  produire  les  mêmes 
fruits  de  salut. 

a  Depuis  quelques  jours  je  suis  de  retour  en  celle 
ville  de  quatre  niaccries,  où  j'ai  été  visiter  un  grand 
nombre  de  pauvres  esclaves,  auxquels  il  a  plu  h 
Xotre-Seigneur  de  donner  des  bénédictions  toutes 
spéciales  pendant  le  temps  que  j'ai  en  le  bonheur 
de  demeurer  avec  eux,  et  notamment  h  deux,  les- 
quels, in  se  /ere/s/',  ont  publiquement  édifié  tous 
ceux  qu'ils  avaient  scandalisés,  disant  apertement 
qu'il  V  avait  plusieurs  mois  qu'ils  se  voulaient  faire 
turcs'-.  » 

L'action  du  ^  icaire  apostolique  sur  les  âmes  ten- 
tées était  même  si  grande  que  les  Turcs  s'en  alar- 
mèrent. 

Laissons  parler  saint  Vincent  de  Paul. 

((  ^L  Le  Vacher  me  mande,  disait-il  aux  siens  le 
l'A  septembre  i655.  que  le  Dev,  c'est-ii-dire  le  Roi 
en  ce  pavs-lh,  l'envoNa  quérir  pour  lui  dire  qu'il 
avait  avis  qu'il  détournait,  avec  une  industrie  mer- 
veilleuse, les  chrétiens  qui  se  voulaient  faire  turcs  ii 
ne  pas  le  faire,  et  que  pour  cela,  il  eût  h  sortir  de 
la  ville.  A  quoi  AL  Le  Vacher  obéit  et  s'en  alla  à 
liizerte,  accompagné  d'un  garde  et  de  Fon  truche- 
ment, où  étant  arrivé  il  trouva  deux  barques  de 
pauvres  chrétiens,  lesquels  il  exhorta  à  la  confession 
et,  pour  cet  effet,  il  obtint  du  commandant  qu'ils 
fussent  déchaînés. 

((  Qui  sait,  Messieurs,  si  ce  n'a  pas  été  le  dessein 
de  Dieu  de  permettre  que  cette  petite  disgrâce  soit 
arrivée    au    bon    AL    I-c   Vacher,   pour  lui  donner 

1.  Rentrés  en  eux-mêmes. 

2.  Lcllre  (lu  -20  avril  i(')")j.  Propagande.  II  Africa.  vol. 
ui8,  f.  29'). 


CONSULAT  DE  JEAN  LE  VACIIEU.  85 

mo^en  d'assister  et  aider  ces  pauvres  chrétiens  à  se 
mettre  en  bon  état! 

((  M.  Hiisson,  qui  est  le  consul,  avant  été  trouver 
le  Dey  pour  le  prier  de  rappeler  iM.  Le  Vacher,  sur 
ce  qu'il  lui  remontra  qu'il  ne  s'emplovait  qu'auprès 
des  pauvres  chrétiens,  qu'il  ne  se  mêlait  point  de 
la  religion  turquesque,  il  le  lui  accorda  et  envoya 
ordre  au  gouverneur  de  Bizerte  de  ne  pas  le  laisser 
embarquer,  en  cas  qu'il  le  voulut  Taire  pour  repasser 
en  France,  et  que,  sans  faire  semblant  de  rien,  il 
s'en  retournât  à  Tunis  dans  un  mois,  afin  que  cela 
ne  parût  pas. 

«  Or,  je  vous  dirai  que  ce  bon  M.  Le  Vacher 
m'a  écrit,  étant  à  Bizerte,  qu'il  attendait  notre  ordre 
ou  pour  repasser  en  France  ou  pour  aller  à  Aliter. 
Un  cœur  lâche  et  ami  de  ses  aises  aurait  été  bien 
aise  d'avoir  cette  occasion  pour  s'en  revenir  en 
France,  et  cependant  le  voilà  qui  est  tout  prêt  de 
s'en  aller  à  Alger,  où  il  y  a  encore  plus  de  travail 
qu'à  Tunis!...  Voilà,  Messieurs,  comuient  sont 
faits  les  véritables  serviteurs  de  Dieu  qui  sont  ani- 
més de  son  esprit.  » 

Et  le  saint  ajoutait  :  «  ^I.  Le  Vacher  d'Alger, 
son  frère,  qu'est-ce  encore?  M.  IMiilippe  J.e  Vacher 
est  un  homme  tout  de  ieu,  et  qui  s'expose  au  point 
que,  si  on  avait  su  ce  qu'il  a  fait,  quand  il  aurait 
eu  cent  vies  il  les  aurait  perdues.  )>  Il  s'agissait  d'un 
religieux,  devenu  musulman,  que  Philippe  avait 
converti,  crime  capital  aux  veux  des  Turcs. 

Saint  Vincent  disait  encore  que  ce  missionnaire 
travaillait  continuellement,  passant,  en  temps 
de  Pâques,  les  jours  et  les  nuits  dans  les  bagnes, 
puis  il  concluait  ainsi  : 

«   Cela    n'cst-il  pas  beau.   Messieurs,    que   vous 
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en  semble?  ?V 'avons-nous  pas  sujet  de  bénir  Dieu 
qui  a  donné  de  tels  sujets  à  la  Compagnie  que  ces 
siens  serviteurs^  ?  n 

Les  deux  frères  étaient  restés  dignes  l'un  de 
l'autre. 

Jean  Le  Vacher  revint  donc  à  Tunis.  Il  allait  v 
trouver,  ainsi  que  le  consul,  plusieurs  sujets  de 
peine. 

Les  y)reniières  difTicullés  leur  avaient  été  susci- 
tées par  le  consul  d'Angleterre. 

Il  faut  savoir  qu'en  vertu  des  capitulations  ou 
traités  passés  entre  François  L'""  et  le  Sultan  de 
Constantinople,  la  France  possédait  dans  le  Levant 
le  monopole  du  commerce. 

Elle  avait  seule  un  ambassadeur  dans  la  capitale 
de  l'empire  turc  et  des  consuls  dans  les  ports  ou 
échelles  de  sa  domination.  Les  marchands  des  di- 
\ erses  nations  ne  pouvaient  exercer  le  négoce  que 
munis  de  leurs  patentes  et  en  pavant  des  droits 
convenus. 

Par  suite  de  négligences,  on  laissa  porter  atteinte 
à  ces  privilèges. 

Les  Vénitiens  d'abord,  puis  les  Anglais,  puis  les 
Hollandais  réussirent  à  avoir  leur  ambassadeur 
auprès  de  la  Porte.  Ils  pouvaient  aussi  envover 
dans  les  Echelles  des  consuls  de  qui  ressortissaient 
leurs  nationaux  ;  mais  les  ambassadeurs  et  les  con- 
suls de  France  conservaient  leur  juridiction  sur  les 
marchands  des  pays  qui  n'avaient  point  de  repré- 
sentant. 

Le    consul  d'Angleterre,    qui    se    trouva  depuis 

I .  Pic  DIS.,  p.  i5.  Voir  aussi  .</m"  rt  conférences  spirituelles 
fie  saint  Fincent  de  Paiil.^  p.  171  et  f  ie  de  saint  f  iitccnt  de 
Paul.  t.  II.  p.  I  îo. 
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à  Tunis,  voulut  cependanl  usurper  les  droits  du 
consul  de  France  sur  les  négociants  des  autres 
nations. 

Il  commença  ses  empiétements  du  temps  de 
Lange  de  Martin.  «  Par  voie  de  présents,  corrup- 
tions et  amis  »,  il  obtint  l'appui  d'Issouf,  le  Dey  de 
l'époque,  et  il  se  fit  payer  les  droits  consulaires  par 
les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Juifs  de  Livourne 
«  au  grand  préjudice,  disait  Lange  de  Martin,  du 
consulat  que  j'exerce,  lequel  par  ce  moyen  ne 
pourra  plus  subsister^  ». 

Lange  demandait  aide  et  protection  «  aux  Consuls 
et  Gouverneurs  de  Marseille  ».  Il  ne  paraît  pas 
avoir  été  suffisamment  soutenu,  et  les  marchands 
français  eux-mêmes  profitaient  de  ces  embarras 
pour  ne  payer  aucun  droit  ~. 

Le  changement  du  consul  anglais  avait  mis  fin  à 
cette  situation,  mais  un  nouveau  titulaire  recom- 
mença les  mêmes  amssements  la  troisième  année 
de  consulat  de  Jean  Le  Vacher. 

Il  se  faisait,  lui  aussi,  appuyer  par  le  Dey,  au 
moyen  de  présents.  Le  consul  de  France  montrait 
au  chef  du  i>ouvernement  le  texte  des  capitulations 
qui  exprimaient  ses  droits,  mais  celui-ci  répondait 
que,  ce  texte  se  trouvant  imprimé,  les  Turcs  de 
Tunis  n'y  avaient  pas  confiance,  et  qu'il  fallait 
faire  venir  de  Constantinople  la  confirmation  de 
ces  privilèges. 

Jean  Le  Vacher  pria  saint  Vincent  d'agir  pour 
cela  auprès  delà  Cour,  mais,  on  ne  sait  pour  quels 
motifs,  ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  l'année 


1.  CJiamhrc  de  commerce  de  Marseille^  AA.  Art.  i54, 

2.  Id. 
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1(354  que  le  roi  fit  deQiander,  par  son  ambassadeur, 
le  maintien  des  droits  de  la  France.  Saint  Vincent 
écrivit  en  même  temps  à  ce  représentant  de  la  na- 
tion, M.  de  La  Havc  \antelav,  une  lon^^ue  et  cu- 
rieuse Icllrc  qui  nous  donne  tout  le  résumé  de  celle 
affaire  '. 

J.e  consul  d'Angleterre  n'était  pas,  de  son  côté, 
resU'  inactif.  Il  avait  reçu  de  Constantinoplc  des 
lettres  qui  sanctionnaient  ses  prétentions  et,  en 
cette  année  i654,  il  usurpa  les  droits  du  consul  de 
France  sur  les  négociants  de  la  Flandre.  Au  com- 
mencement de  Tannée  suivante,  toujours  appuvé 
par  les  Turcs,  il  délivra  aussi  une  patente  de  sortie 
il  une  barque  de  Gênes. 

Ce  lut  ])our  les  résidents  français  de  Tunis  le 
sujet  d'une  grande  émotion.  Ils  s'en  prirent  au  con- 
sul qui,  ne  sachant  pas  défendre  ses  droits,  laissait 
en  même  temps  porter  atteinte  à  1  honneur  de  la 
France.  Ils  parlaient  d'en  écrire  à  la  Chambre  de 
commerce,  qui  venait  de  se  former  à  Marseille. 

Jean  Le  Vacher  et  Miirlin  Husson,  ne  recevant 
point  de  réponse  aux.  nombreuses  lettres  qu'ils 
adressaient  à  saint  Vincent  et  qui,  sans  doute,  se 
perdaient  -,  ne  savaient  ii  leur  tour  que  penser.  On 
navait  pns  dû  obtenir  satisfaction  de  Constanti- 
noplc. H  vahiil  mieux,  dans  ce  cas,  écrivait  Jean 
Le  \  acher  à  saint  Vincent,  vendre  le  consulat, 
plutôt  que  de  le  voir  se  ruiner  entre  les  mains  d  un 
représentant  de  la  Ccmgrégation"'. 


I.    IcUrc  du  2')  février  16") '|.  Lc/lrc:.  I.  Ht.  |).   lî. 

•i.  Nous  avons  dOy'x  dit  combien  étaient  conmuincs  ce> 
perles  de  lettres. 

).  Lettre  du  29  jnnvicj-  iG")5.  .Irchivcs  des  Prctics  de  la 
Ali'tsinn  de  Turin. 
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Husson  demandait  aussi  à  élre  relire  de  Tunis, 
puisque  les  démarches  que  devait  faire  saint  Vincent, 
ainsi  que  ses  propres  efforts  et  ceux  du  Vicaire 
apostolique,  demeuraient  inutiles. 

«  Je  parle  cependant  contre  mes  intérêts  particu- 
liers, disait-il  au  saint,  car  vous  savez  le  peu  que  je 
suis,  et  qu'un  'our  d'ici  m'est  plus  fortuné  que  mille 
ne  m'ont  été  et  ne  me  seront  peut-être  jamais  ail- 
leurs ;  mais  j'y  suis  forcé,  pour  vous  faire  connaître 
la  déchéance  de  la  charge,  et  je  dissimulerais  si  je 
parlais  aulrement^.  )> 

Mais  la  confirmation  de  ses  droits  arriva  de  Cons- 
tantinople.  11  était  dit  que  les  marchands  de  toutes 
les  nations,  les  Anglais  exceptés,  devaient  recon- 
naître son  autorité,  recevoir  ses  patentes  de  sortie 
et  lui  paver  les  taxes  ordinaires.  Quelques  présents 
distribués  par  le  consul  portèrent  les  principaux 
officiers  du  Divan  à  prêter  la  main  h  l'exécution  de 
ces  ordres. 

Cependant,  alors  que  quelques  marchands  fran- 
çais avaient  gémi  de  voir  amoindrir  les  privilèges  de 
leur  nation,  d'autres,  comme  du  temps  de  J.ange 
de  Martin,  semblaient  i^^norer  leur  consul  et  ils 
mettaient   h  la  voile  sans  recevoir  ses  expéditions. 

Par  arrêt  du  Conseil  privé,  rendu  le  i4  juillet 
i656,  Louis  XIV  ordonna  «  à  tous  ses  sujets  trafi- 
quant en  Barbarie  de  reconnaître  Martin  Husson 
pour  consul,  de  lui  porter  l'honneur  et  le  respect 
dus  à  son  rang,  et  de  lui  payer  les  redevances  con- 
sulaires -  ». 


1.  Leltre  du  25  janvier  i655.  Id. 

2.  Archives     de      la      Mission,      Documents,      Alger     et 
TuniS;  voL  I,  p.  3o5.  —  Voir  aussi  Me'moires  de   la    Congre- 
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Tout  rentra  dans  l'ordre. 

«  M.  Le  Vacher  m'écrit  de  Tunis,  disait  saint 
Vincent  au  mois  de  novembre  suivant,  que  le  con- 
sul et  lui  sont  en  paix  et  tranquillité  tant  h  l'égard 
des  Turcs  que  du  consul  anglais  et  des  marchands 
français  1.  » 

S'il  est  question  ici  également  de  tranquillité  à 
l'égard  des  Turcs,  c'est  que  le  missionnaire  et  le 
consul   eurent  a  subir  de  ce  côté  d'autres  orages. 

Le  Dev  avait  demandé  à  ^L  Husson  de  faire  venir 
de  France  de  la  toile  pour  la  confection  des  voiles 
de  ses  navires.  Le  consul  dut  répondre  qu'il  ne  le 
pouvait,  car  il  \  avait  des  lois  très  sévères  défen- 
dant de  fournir  aux  corsaires  ce  qui  leur  servait  à 
exercer  la  piraterie. 

Le  Dey  s'adressa  alors  à  un  marchand  qui  s'en- 
gagea à  lui  procurer  ces  toiles  d'une  manière  clan- 
destine. 

Ilusson  en  avisa  la  Cour,  et  le  roi  «  fit  donner 
ordre  h  ses  officiers  des  ports  de  Provence  et  de 
Languedoc  de  veiller  soigneusement  à  ce  qu'on  n'v 
chargeât  aucune  marchandise  de  contrebande  pour 
la  Barbarie  ». 

{(  Cela  sera  venu  sans  doute  à  la  connaissance 
du  De\,  continue  saint  Vincent  qui  raconte  ces  faits, 
et  l'aura  encore  davantai^e  indii^né  contre  le  consul 
français  et  les  missionnaires,  car,  peu  de  temps 
après,  il  leur  fit  une  avanie,  c'est-à-dire  une  que- 
relle d'Allemand,  et  avant  envoyé  quérir  M.  Le 
Vacher,  il  lui  dit  : 

«  —  Je  veux  que  tu  me  paies  deux  cent  soixante- 

ffafioii  (le  la   Mission^  t.  II.  p.  71.  et  Lettres  de  saint  f  incent 
de  Paul,  t.  m.  p.  36i. 

I.   .îiHS  et  co/ifcre/ices.  p.  20-. 
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quinze  piastres  que  me  doit  le  chevalier  de  la  Fer- 
rière,  car  tu  es  d'une  religion  qui  rend  le  bien  et 
les  maux  communs,  et,  pour  cette  raison,  je  m'en 
veux  prendre  h  toi.  »  A  quoi  M.  Le  Vacher  répon- 
dit que  les  chrétiens  n'étaient  pas  obligés  de  payer 
les  dettes  les  uns  des  autres,  et  qu'il  ne  devait 
et  ne  pouvait  payer  celles  d'un  chevalier  de  Malte, 
et  d'un  capitaine  de  navire,  comme  est  le  sieur  de 
la  Ferrière;  qu'à  peine  avait-il  moyen  de  vivre, 
qu'il  était  un  marabout  des  chrétiens,  —  c'est-à- 
dire  un  prêtre,  selon  leur  façon  de  parler,  —  venu 
exprès  à  Tunis  pour  l'assistance  des  pauvres 
esclaves. 

«  — Dis  ce  que  tu  voudras,  répliqua  le  Dey,  je 
veux  être  payé. 

«  Et  sur  cela,  usant  de  quelques  violences,  il  le 
contraignit  de  lui  payer  cette  somme. 

«  Mais  ce  n'est  là  qu'un  commencement,  car,  si 
Dieu  ne  change  l'humeur  de  ce  Dey,  ils  sont  à  la 
veille  de  soufTrir  d'autres  oppressions  bien  plus 
grandes'.  » 

De  fait,  comme  les  toiles  n'arrivaient  pas,  le  Dey 
chassa  Jean  Le  Vacher  de  Tunis  parce  qu'il  empê- 
chait de  son  côté  les  marchands  de  les  expédier^. 

Le  cardinal  Robert,  nonce  du  Pape  à  Paris,  dira 
que  l'ancien  chancelier  Ambrozin,  resté  à  l'unis  en 
qualité  de  marchand,  fit  exiler  le  missionnaire  à 
Bizerte,  où  il  demeura  deux  mois 3.  Ce  fut,  évidem- 
ment, en  cette  circonstance,  et  c'est  lui,  sans  doute, 
qui  l'avait  accusé  auprès  du  Dey. 

1.  f^ic  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II,  p.  i  {i. 

2.  Vie  ms.^  p.  i8. 

3.  Lettre  du  Nonce  à  Paris  aux  (-ardinanv  de  la  Propa- 
gande, II  fe'vfier  1667;  Africa.  aS 4,  f.  117. 


1)2  .lEAx  \a:  vacher. 

NV'lail-il  pas  lui-même  le  marchand,  ou  du  moins 
le  correspondant  du  négociant  qui  s'était  cn^i^agé  h 
faire  venir  ces  toiles  à  voiles^?  Dans  tous  les  cas, 
Am})rozin  conservait  un  fort  ressentiment  contre 
celui  qui,  bien  malgré  lui,  avait  dû  exercer  [\  sa  place 
la  charge  de  consul,  et  le  Nonce  ajoute  qu'il  ne 
cessa  de  le  persécuter. 

Cette  fois  encore  la  divine  Providence  semblait 
appeler  Jean  Le  Vacher  à  Ijizerte  pour  la  consola- 
tion des  esclaves,  comme  le  montre  cet  extrait 
d'une  lettre  que  le  missionnaire  écrivait  à  saint 
\  incent. 

((  J/esclavagc  est  si  fertile -en  maux  que  la  fin  des 
uns  est  le  commencement  des  autres.  Parmi  les 
esclaves  de  ce  lieu,  outre  ceux  des  bagnes,  j'en  ai 
trouve  quarante  enfermés  dans  une  étable  si  petite 
et  si  étroite  qu'à  peine  s  v  pouvaient-ils  remuer.  Ils 
n  V  recevaient  l'air  que  par  un  soupirail,  fermé 
d'une  grille,  qui  est  sur  le  haut  de  la  voûte;  tous  sont 
enchaînés  deux  à  deux  et  perpétuellement  enfer- 
més, et  néanmoins  ils  travaillent  à  moudre  du  blé 
dans  un  petit  moulin  à  bras,  avec  obligation  d'en 
moudre  chaque  jour  une  certaine  quantité  réglée, 
qui  surpasse  leurs  forces.  Certes,  ces  pauvres  gens 
sont  vraiment  nourris  du  pain  de  douleur,  et  ils 
[)euvent  bien  dire  qu'ils  le  mangent  à  la  sueur  de 
leurs  corps,  dans  ce  lieu  étouffé,  et  avec  un  travail 
si  excessif. 


I.  Nous  verrons  |)lns  loin  (lu'Anihio/in  ('l.iil  I  liomme  du 
iie«;;o(iaiit  inarscill.iis  André  Ptit,  pcn  se  rnpnicuv,  >einl)lc- 
t-il.  à  re  snjet.  H  païaî'l  bien,  en  ellét,  d'après  les  r(''(  its  du 
«•lievalier  d'Arvleux,  (|ne  (  "est  Ini  (|ni  donna  pins  lard  de  ees 
toile.s  de  contrebande  à  nn  envoyé  dn  roi.  Dninoliii.  cpn 
devait  les  vcndie  à  son  propie  profil. 
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«  Peu  de  temps  après  que  j'y  fus  entré  pour  les 
visiter,  comme  je  les  embrassais  clans  ce  pitovable 
état,  j'entendis  des  cris  confus  de  femmes  et  d'en- 
fants, entremêlés  de  gémissements  et  de  pleurs;  et 
levant  les  yeux  vers  le  soupirail,  j'appris  que  c'é- 
taient cinq  pauvres  jeunes  femmes  chrétiennes  es- 
claves, dont  trois  avaient  chacune  un  petit  enfant, 
et  toutes  étaient  dans  une  extrême  nécessité.  Or, 
comme  elles  avaient  ouï  le  bruit  de  notre  commune 
salutation,  elles  étaient  accourues  au  soupirail  pour 
savoir  ce  que  c'était,  et  ayant  aperçu  que  j'étais 
prêtre,  la  douleur  pressante  qui  leur  serrait  le  cœur 
les  avait  fait  éclater  en  cris  et  ibndre  en  larmes,  pour 
me  demander  quelque  part  de  la  consolation  que 
je  tachais  de  rendre  aux  hommes  que  j'étais  venu 
visiter  en  cette  prison. 

«  Je  vous  avoue  qu  en  ce  moment  je  me  trouvai 
presque  abattu  de  douleur,  voyant  d'un  côté  ces 
pauvres  esclaves  qui  ne  se  soutenaient  qu'à  peine, 
à  cause  du  poids  de  leurs  chaînes,  et  de  l'autre  les 
lamentations  de  ces  pauvres  femmes  et  les  cris  de 
ces  petits  innocents.  La  plus  jeune  d'entre  elles  est 
extraordinairement  persécutée  de  son  patron,  qui 
lui  veut  faire  renier  la  foi  de  Jésus-Christ  pour  l'é- 
pouser. Hélas  î  qu'une  partie  de  tant  de  millions, 
qu'on  emploie  parmi  les  chrétiens  en  vaines  super- 
fluités  et  délices,  serait  ici  bien  employée  pour  sou- 
lager ces  pauvres  âmes  au  milieu  de  tant  d'amertu- 
mes qui  les  suffoquent!  J'ai  taché,  av^ec  le  secours 
de  la  grâce  de  Dieu,  d'assister  les  hommes  et  les 
femmes  selon  mon  petit  pouvoir.  JMais  nous  sommes 
en  un  pays  où  il  faut  acheter  à  beaux  deniers  comp- 
tants la  permission  de  bien  faire  aux  misérables  ;  car 
pour  obtenir  licence  de  leur  parler,  il  m'a  fallu  don- 
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ner  de  bon  argent  ii  leurs  patrons,  aussi  bien  que 
pour  faire  déchaîner  les  esclaves  de  quelques  o^alè- 
res,  qui  étaient  prêtes  à  faire  voyage,  et  me  les  faire 
envoyer  dans  les  bagnes,  non  pas  toutes  les 
chiourmes  à  la  fois,  mais  les  unes  après  les  autres, 
pour  les  confesser,  leur  dire  la  sainte  messe  et  les 
communier,  ce  qui  a  été  fait  avec  fruit  et  bénédic- 
tion, par  la  miséricorde  de  Dieu  ^  » 

Le  consul,  cependant,  exposa  au  Dey,  après 
quelque  temps,  que  le  roi  de  France  trouverait  mau- 
vais qu'on  eut  chassé  de  Tunis  celui  qu'il  avait  lui- 
même  envoyé  et  il  obtint  le  rappel  du  Vicaire  apos- 
tolique. 

«  Et  il  est  retourné  à  Tunis,  disait  aux  siens 
saint  Vincent  de  Paul  ;  et  les  pauvres  esclaves  sont 
venus  au-devant,  louantDieu  et  se  jetant  sur  lui  pour 
l'embrasser. 

((    Et  l'un  disait  :  ♦ 

«  —  J'ai  jeûné  pour  cela. 

((   Et  l'autre   : 

«   —  J'ai  entendu  tant  de  messes. 

((   Et  un  autre   : 

«   —  J'ai  fait  tant  de  prières. 

((  Chacun  avait  fait  quelque  chose  pour  le  rap- 
peler. Ces  pauvres  gens  ne  savaient  que  faire  pour 
lui  témoigner  leur  joie,  n  est  leur  sauveur!  Il  est 
leur  sauveur!  Et  s'il  y  a  des  anges  que  Dieu  envoie 
en  purgatoire  pour  consoler  les  âmes,  de  même 
M.  Le  Vacher  est  l'a  ige  envoyé  dans  les  cachots  de 
Barbarie  pour  consoler  ces  pauvres  esclaves.  )^ 

Et  après  une  digression,  saint  Vincent  ajoutait: 


1.  Fie  (le  sailli  r lurent  d--  Paul.  t.  II.  p.  iCj,  et    aussi   Vie 

VIS..   {).'>»./!. 
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«  Retournons  à  Tunis  où  M.  Le  Vacher  fait  l'of- 
fice de  sauveur.  Il  a  publié  le  jubilé  et  ces  pauvres 
gens  y  accourent,  quittent  tout  pour  cela,  ils  le 
pressent  en  ce  jubile  ;  il  n'a  pas  seulement  le  loisir 
cle  m'écrire,  c'est  un  autre  qui  m'écrit,  c'est  M.  le 
Consul,  telle  est  la  presse  que  font  ces  pauvres  cap- 
tifs pour  le  jubilé  qu'ils  ont  cle  delà  et  que  nous 
n'avons  pas  encore;  grand  sujet  de  consolation  et 
de  remercier  Dieu  K  » 

Le  Vicaire  apostolique  continuait  donc  son  mi- 
nistère avec  les  mêmes  bénédictions,  et  saint  Vin- 
cent disait  encore  de  lui  quelque  temps  après  : 

«  M.  Le  Vacher  qui  est  à  Tunis  y  fait  grand 
fruit,  bien  que  toujours  on  lui  fasse  quelque  avanie, 
mais  c'est  là  dedans  que  la  vertu  se  fortifie'-.  » 

Le  missionnaire  et  le  consul  se  trouvaient  cette 
fois  en  paix  depuis  environ  un  an  et  demi,  lorsque 
s'éleva  une  nouvelle  tempête. 

Treize  Turcs  de  Tunis  venaient  d'être  faits  pri- 
sonniers et  conduits  à  Livourne.  Le  Dev,  vivement 
irrité,  voulut  que  Martin  Husson  s'engageât  à  les 
faire  revenir.  Et  comme  le  consul  répondit  que  cela 
n'était  pas  en  son  pouvoir,  puisque  ces  Turcs  se 
trouvaient  entre  les  mains  d'un  prince,  le  duc  de 
Toscane,  auquel  il  n'appartenait  pas,  le  Dey,  dans 
un  accès  de  colère,  lui  ordonna  de  quitter  Tunis'*. 


I.  A^iems.,  p.  i6.  Ce  jubilé  avait  été  publie  le  14  mai  i655 
par  le  pape  Alexandre  VIÏ,  pour  implorer  le  secours  divin  au 
commencement  de  son  pontificat.  La  lettre  de  notification 
pour  le  diocèse  de  Paris  fut  lue  à  Saint-Lazare  le  19  mars 
i656. 

1.    Vie.  JUS.,  p.    i5. 

3.  Lettre  de  saint  Vincent  à  M.  Duperroy,  à  Varsovie, 
6  juillet  1657,  Archivcf!  de  la  Mission.  —  Tic  ins.,  p.  19.  — 
Fie  (le  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II.  p.  1 43. 
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((  Monsieur  Husson,  avant  son  départ,  dira  Jean 
Le  Vacher  en  i(i6G,  nie  mit  en  possession  de  Fexer- 
cice  de  sa  cliari^'^c,  du  consentement  de  tous  les 
marchands,  et  j\  ai  été  jusqu'à  présent,  quelque 
instance  que  j'aie  faite  à  feu  Monsieur  Vincent  et  à 
Monsieur  Aimeras,  son  successeur,  pour  m'en  dé- 
charfjer'.  » 

Le  Dey  de  Tunis,  de  son  coté,  oblii^ea  le  mission- 
naire à  iL(érer  le  consulat  à  cause  du  bien  qu'il  fai- 
sait aux  esclaves^. 


1.  Rapporta  un  oiriciei"  du  roi,  ricins.,   p.   «j. 

2.  f-^ic  iii'<.,  Y>.  90. 


CHAPITllE  VI 

SEXOND     COKSULVT      DK      JEAX     LE      VACHER.     COM'I- 

NUVTION    DE     SES      THAVAUX      APOSTOLIQUES.     SEIl- 

VICES     REXDUS      AUX     NÉCÎOCIANTS.      LE     FOXDOLK 

DES     FRANÇAIS.      XÉCOCIATIONS      POUR     LA      DELI- 
VRANCE   DES    ESCLAVES.     LE     TRAITE    DE    PAIX.     

JEAN     LE     VACHER     PRIVÉ     DU     CONSULVT.     IL      UST 

RAPPELÉ     EN     FRANCE.     ÉLOGE     QUE     FONT    DE    LUI 

LE     P.    AUDOIRE,     DE    l'oRDRE     DE     LA     IMERCI,      ET     LE 
P.     JÉRÔME,     CAPUCIN. 


En  apprenant  la  disgrâce  du  consul,  saint  Vincent 
avait  aussitôt  écrit  au  supérieur  de  la  maison  de 
Marseille  : 

a  II  faut  adorer  la  conduite  de  Dieu  dans  l'ordre 
que  M.  Husson  a  reçu  de  repasser  en  France;  peut- 
être  que  cette  même  conduite  en  aura  empêché 
Texécution,  comme  étant  suscitée  par  l'esprit  malin, 
en  haine  du  bien  que  Notre-Seigneur  fait  par  lui. 
Si  néanmoins  il  vient  à  Marseille,  »  —  il  y 
était  arrivé  au  commencement  de  juillet  i65j  ^  — 
«  il  est  à  propos  qu'il   y  demeure  jusqu'à  ce  que  je 

I.    Lettres^  t.  in,  p.  46 r. 
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lui  mande  dcn  partir  :  et  cependant  je  verrai, 
avec  Madame  la  duchesse  d'Aij:^uillon,  ce  qui  se 
pourra  faire  de  deçà  pour  le  rétablir  en  lexercice 
de  sa  charge.  Je  lui  écris  conformément  h  cela*.  » 

Louis  X[\  adressa  effectivement  une  lettre  au 
Sultan  de  Constantinople  pour  se  plaindre  de  Tin- 
jure  que  lui  avait  faite  le  Dev  de  Tunis  en  renvox  ant 
son  consul.  Il  demandait  sa  réintégration  dans  cette 
ville^.  Mais  ces  négociations  demandaient  du  temps 
et  Husson  resta  en  France. 

Il  v  reprit  ses  études  de  jurisprudence.  Il  a  laissé 
sur  ces  matières  plusieurs  ouvrages,  et  en  particu- 
lier un  traité  en  latin  intitulé  De  V Avocat^  très 
estimé  en  son  temps •^.  Il  resta,  cependant,  en  cor- 
respondance active  avec  Jean  Le  Vacher.  Il  con- 
tinua aussi  avec  saint  Vincent  des  relations  toujours 
pleines  d'une  religieuse  déférence,  et  il  écrivait 
après  la  mort  du  saint,  le  i  février   1661    : 

a  II  m'a  prédit  des  choses  secrètes  et  cachées 
qui  me  sont  arrivées  deux  ans  après  ^  » 

Le  pieux  avocat  fonda,  en  mourant,  une  messe 
quotidienne  pour  les  vovageurs.  Il  avait  vu  a  Tunis 
combien  tristement  se  terminaient  tant  do  vovages. 

\u  retour  de  Martin  Husson  on  examina  plus 
attentivement  une  question  qui  s'était  déjà  posée. 
Etait-il  expédient  pour  la  Congrégation  de  la  Mis- 
sion de  garder  les  consulats  de  Tunis  et  d'Alger, 
d'autant  que  le  consul  de  cette  dernière  ville  avait 
eu  souvent  ;i   subir,  de  la  part  des  Turcs,  des  ava- 


1.    Lettres,   t.  m.  j).  .|)8. 

1.  M r moins  de  la  Congre'^ 

.3.   Dictionnaiie   de  Morer 

ticle  :  Martin  Husson. 

.j.   Collet,  Im  iie  de  saint  f'incent  de  Paul.  ii\rc  I\. 


1.  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission  .  t.  II.  p.  -i. 
.3.   Dictionnaiie  de  Moreri.,    édition    Droiiet,    Paris.    l'Sg. 
Article  :  Martin  Husson. 
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nies  qui  créaient  beaucoup  d'embarras.  Ne  valait-il 
pas  mieux  vendre  ces  charges  ou  les  affermer^? 

Mais,  d'autre  part,  on  estima,  comme  le  disait 
saint  Vincent,  que  les  missionnaires  n'auraient 
point  de  sécurité  avec  des  consuls  d'intérêt,  qui  se 
gouvernent  par  d'autres  principes  que  ceux  de  la 
charité  et  du  bien  public.  Ces  consuls  pourraient 
susciter  aux  prêtres  toute  sorte  de  diflicultés,  ou 
même  les  faire  chasser,  pour  n'avoir  personne  à 
côté  d'eux  qui  leur  donnât  de  l'ombrage 2. 

Et  comme  le  supérieur  de  Marseille,  qui  le  pre- 
mier ressentait  le  contre-coup  de  toutes  ces  tra- 
verses, alla  jusqu'à  émettre  l'avis  qu'on  pourrait 
retirer  les  missionnaires  de  Barbarie  et  laisser  le 
soin  des  chrétiens  aux  prêtres  captifs,  saint  Vincent 
lui  répondit  que  la  présence  d'un  missionnaire  lui 
paraissait  nécessaire  en  ces  pays  pour  assister  les 
esclaves  en  leurs  maladies  et  les  fortifier  en  tout 
temps.  D'ailleurs,  les  prêtres  eux-mêmes  avaient 
besoin  d'un  homme  d'autorité  pour  être  contenus 
dans  le  devoir. 

«  Si  le  salut  d'une  âme,  ajoutait-il,  est  d'une  telle 
importance  qu'on  doive  exposer  la  vie  temporelle 
pour  le  procurer,  comment  pourrions-nous  en  aban- 
donner un  si  grand  nombre  par  crainte  de  quelque 
dépense?  Et  quand  il  n'arriverait  d'autre  bien  de 
ces  stations,  que  de  faire  voir  à  cette  terre  mau- 
dite la  beauté  de  notre  sainte  religion,  en  y  en- 
voyant des  hommes  qui  traversent  les  mers,  qui 
quittent  volontairement  leur  pays  et  leurs  commo- 
dités, et  qui  s'exposent  à  mille  outrages  pour  la  con- 


I.  LcLlres  de  saint  Vincent  de  Paul^  t.  lll^Jp:  ^(,2  et  496. 

w.,  p. /,-.,  et  t.  IV,  p.  ,38.  »^  BIBLIOTHECA 
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solalion  de  leurs  frères  aflligcs,  j'esiime  que  les 
hommes  et  Targent  seraient  bien  employés-.  » 

Le  mieux  était  de  laisser  le  consulat  de  Tunis 
à  Jean  Le  Vacher  que  tous,  Turcs  et  marchands,  ne 
cessaient  de  réclamer  pour  cette  charge,  et  on  vou- 
lut aussi  confier  celui  d'Alger  à  son  frère  Philippe. 

Saint  Vincent  sollicita,  à  cet  effet,  l'autorisa- 
tion des  cardinaux  de  la  Propagande,  car  les  deux 
frères  étaient  vicaires  apostoliques.  Elle  fut  donnée 
de  vive  voix  et  on  n'en  eut  besoin  que  pour  Tunis"-. 

Jean  Le  Vacher  dut  de  nouveau  faire  face  à  ses 
deux  obligations  de  missionnaire  et  de  consul .  Grâce 
à  son  activité,  il   ne  laissa  rien  en  souffrance. 

«  Voilà,  disait  saint  Vincent,  M.  Le  Vacher  aîné 
qui  est  à  Tunis,  combien  et  quel  travail  pensez- 
vous  qu'il  a  sur  les  bras  maintenant?  A  peine  pou- 
vaient-ils, deux  qu'ils  étaient,  faire  ce  qu'ils  avaient 
à  faire;  et  maintenant  le  voilà  seul  chargé  du  con- 
sulat qu'il  faut  qu'il  exerce  et,  d'autre  côté,  du  soin 
des   pauvres   esclaves  '.   » 

Dans  une  lettre  de  la  même  époque  le  saint  ajou- 
tait que  ce  missionnaire,  accablé  de  travail,  était 
cependant  plein  de  courage^. 

Ses  forces,  il  est  vrai,  le  trahirent.  Il  tomba 
malade  une  année  après  le  départ  de  ^L  Husson 
et  saint  Vincent  était  fort  en  peine  à  son  sujet"'.  Il 
se  remit,  continua  son  ministère  auprès  des  captifs 


I .  Lcilvcs.   t.  IV.  |).   j5. 

•;•..  (le  fiU  le  sujet  {rniie  ;is>e/.  loiij^ur  ronespoiidance  enlre 
saint  Vinrenl  et  M.  Jollv,  supérieur  de  la  maison  de  Home. 
Lettres,  t.  III.  p.  5o6,  517,   )58,  678,  701.  703. 

'.\.  Répétition  (Toraisoii  du  11  novembre  i6">7.  -/etv  et 
ronfr renées,  p.  'i)3. 

4.  Lettres,  t.   III,  p.  6  53. 

>.   1(1..  t.  IN  ,  p.   1 21. 
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et,  dans  un  rapport  à  la  Propagande  du  7  août  i()63, 
le  cardinal  Albizi  résumait  ainsi  son  apostolat  : 

((  11  a  constamment  opéré  et  opère  toujours 
beaucoup  de  bien,  non  seulement  en  servant  les 
esclaves  chrétiens  qui  sont  dans  la  cité  de  Tunis, 
mais  en  allant  à  Bizcrte  où  est  le  lieu  où  se  tiennent 
lesgalères,  en  se  rendant  h  la  campagne  à  la  recher- 
che de  ceux  qui  y  sont  employés  à  labourer  la 
terre,  les  instruisant,  leur  administrant  les  sacre- 
ments et  subvenant  aussi,  autant  qu'il  le  peut,  à 
leurs  nécessités  corporelles ^  » 

Un  fait,  qui  se  passa  en  l'année  1 661,  montre  éga- 
lement, une  lois  de  plus,  l'action  du  \icaire  aposto- 
lique sur  les  apostats.  Plusieurs  de  ceux-ci,  poussés 
par  le  remords,  lui  exposèrent  leur  dessein  de  passer 
en  chrétienté.  Il  ne  pouvait  guère,  en  général,  favo- 
viser  les  évasions,  car  son  séjour  auprès  des  Turcs 
n'aurait  plus  été  possible  et  au  reste  l'expérience 
montrait  que  les  essais  de  fuite  avaient  presque  tou- 
jours une  issue  malheureuse 2.  Toutefois  comme  les 
circonstances,  dans  le  cas  présent,  paraissaient  favo- 
rables, Jean  Le  Vacher  prit  l'avis  de  la  Propagande 
qui  pressa  l'exécution  de  ce  projet.  Les  renégats  se 
sauvèrent  sur  une  barque  que  commandait  l'un 
d'entre  eux  et  emmenèrent  plusieurs  captifs.  Ils 
arrivèrent  a  Civilta  Vecchia  d'où  ils  se  rendirent  à 
Rome  pour  recevoir  l'absolution  de  leur  apostasie. 

Cette  fuite,  il  est  vrai,  donna  lieu  à  des  inci- 
dents. Ces  renégats  étaient  maltais  et  l'un  d'eux, 
Joseph  Guivara,  qui  portait  chez  les  Turcs  le  nom 

1.  Propagande.  Afrlca,  voL  25  j,  f.   53. 

2.  C'est  ce  que  disait  Jean  Le  Vachei-,  en  i654,  aux  car- 
dinaux de  la  Propao^ande  en  citant  plusieurs  cas  de  ces  in- 
succès. lIAfrica,  vol.  2/j8,  f.  267. 

6. 
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de  Sta  Mamet,  s'était  chargé,  un  peu  auparavant, 
de  faire  délivrer  un  certain  Hadji  Saler,  prisonnier  ii 
Messine.  Il  avait  reçu  pour  cela  une  somme  de  mille 
piastres  qu'il  emportait  sans  avoir  opéré  le  rachat. 
Le  Dev,  à  qui  appartenait  cet  argent,  fit  aussitôt 
appeler  au  Divan  le  \  icaire  apostolique  ainsi  que 
les  prêtres  et  les  principaux  esclaves,  et  leur  enjoi- 
gnit d'écrire  au  Pape  pour  se  faire  rendre  cette 
somme,  sinon  il  la  reprendrait  sur  les  chrétiens. 

Jean  Le  Vacher  obtint  que  les  mille  piastres  fussent 
déposées  à  Rome  au  mont-dc-piété.  11  put  par  ce 
moyen  calmer  le  Dev  et  il  Tempêcha,  en  parti- 
culier, de  retenir  cet  argent  sur  les  sommes  apppor- 
tées  par  la  Rédemption  de  Sicile,  qui  vint  faire  un 
rachat  d'esclaves  en  ■1664^-  ^ous  parlerons,  un  peu 
plus  loin,  d'un  acte  de  charité  accompli  à  ce  propos 
par  le  ^  icaire  apostolique. 

C'est  surtout  pendant  la  peste  qui  éclata  en  i66v. 
et  dura  une  année,  que  Jean  Le  Vacher  eut  une 
occasion  toute  particulière  de  déplover  son  zèle, 
et  Les  Turcs,  écrivait-il  aux  cardinaux  de  la  Pro- 
pragande,  le  i3  mars  1664,  moururent  par  milliers 
et  les  chrétiens  aussi  en  grand  nombre,  et  il  serait 
difficile  d'exprimer  à  \  os  Kminenccs  ce  que  ceux- 
ci  ont  eu  à  souffrir,  surtout  à  la  campagne,  où 
n'ayant  pas  de  prêtre  pour  les  consoler,  ils  étaient 
encore    abandonnés   par  leurs  patrons.    )> 

Le  \  icaire  apost(ylique  leur  prodigua  ses  soins  à 
Tunis,  à  Bizerte  et  dans  les  environs,  leur  admi- 
nistrant les  sacrements,  leur  procurant  aliments  et 
remèdes,  et  comme  nul  n'aurait  pris  soin  des  corps 


I.  Propagande.  Africa,  vol.  9.54-  f.  ^o^  66  et  i38:  eX.  Scrit- 
tiirc  ri/'eritr  /ici  Congrcssi.    dal  IG'iH  al  J6SQ,  vol.  I,  f.  3ia. 
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des  défunts,  il  eut  la  faveur,  selon  son  expression, 
d'en  enterrer  six  cents  de  ses  propres  mains. 

De  tels  actes,  héroïques  au  delà  de  toute  expres- 
sion, eurent  leur  récompense   surnaturelle. 

((  Il  plut  à  Dieu,  disait  le  missionnaire  dans  sa 
lettre  à  la  Propagande,  que  je  fusse  frappé  de  peste, 
au  temps  où  je  m'occupais  de  secourir  les  chrétiens 
qui  en  étaient  aussi  atteints,  et  sa  divine  Majesté 
trouva  bon  également  de  me  guérir  de  ce  mal  pour 
la  seconde  fois.  « 

Le  cardinal  Albizi,  dans  le  rapport  que  nous 
citions,  ajoute  qu'il  revint  à  la  vie  contre  toute 
espérance. 

La  peste  avait  enlevé  trois  prêtres  sur  les  neuf 
qui  se  trouvaient  alors  h  Tunis;  un  quatrième  fut 
écrasé  par  un  mur  et  un  cinquième,  dont  la  vie  était 
peu  édifiante,  rencontra  la  mort  alors  qu'à  la  tète 
d'un  parti  d'esclaves,  tous  armés,  il  tentait  de  s'em- 
purer  de  la  citadelle  de  la  ville.  Il  restait  au  Vicaire 
apostolique  quatre  coadjuteurs  pour  le  service  de 
quatre  mille  captifs  épargnés  par  le  fléau. 

((  Vos  Eminences,  poursuit  celui-ci  dans  la  même 
lettre,  auront  maintenant,  comme  je  le  crois,  reçu 
avis  qu'il  n'y  a  plus  de  prêtre  à  Tripoli,  où  son 
assistance  serait  nécessaire  aux  esclaves  chrétiens 
qui  s'y  trouvent  en  nombre.  Tant  que  ce  sera  votre 
bon  plaisir,  je  continuerai  à  rendre  à  cette  pauvre 
Eglise  tous  les  services  que  je  pourrai  ^  » 

Une  note   de   la  Propagande    porte,  à   ce  sujet. 


I.  Letlre  de  Jean  Le  Vacher  à  la  Propagande.  i3  mars  1664. 
Africa,  voL  254,  f-  66.  En  1664  il  avait  envoyé  les  pouvoirs 
nécessaires  au  prêtre  Gouron,  de  Lyon,  qui  se  trouvait  es- 
clave à  Tripoli.  —  Lettre  à  saint  Vincent,  du  6  mai,  Archi- 
çes  des  Prêtres  de  la  Mission  de  Turin. 
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qu'on  devrait  traiter  avec  le  Supérieur  général  de  la 
Congrégation  de  la  Mission  pour  qu'il  envovat  des 
missionnaires  à  Tripoli ^ 

Le  9  octobre  de  cette  année  1664,  le  Vicaire 
apostolique  publia  le  jubilé  accordé  par  le  Pape 
Alexandre  Vil  au  mois  de  mars  précédent,  dans  le 
but  d'implorer  le  secours  divin  contre  les  Turcs, 
qui  s'avançnient  vers  la  Hongrie,  et  menaçaient 
d'envahir  TEurope.  La  confiance  du  Pape  ne  fut 
point  trompée.  La  bataille  de  Saint-Gothard  infligea 
aux  ennemis  du  nom  chrétien  une  défaite  déci- 
sive. 

Dans  le  mandement  qu'il  donna  en  cette  circons- 
tance, le  Vicaire  indique  quelles  conditions  doivent 
remplir,  pour  gagner  lo  jubilé,  d'abord  les  chrétiens 
libres,  puis  les  esclaves  des  bagnes,  enfin  ceux  qui 
ne  peuvent  sortir  de  la  maison  de  leurs  maîtres. 

«  >ous  exhortons,  conclut-il,  de  toute  notre 
aiTeciion  et  de  tout  notre  zèle,  chaque  fidèle  à  ne 
pas  laisser  passer  une  si  bonne  occasion  d'attirer 
les  grâces  de  Dieu,  et  à  venir  puiser  amplement  dans 
le  riche  trésor  qui  lui  est  ouvert-.  » 

L'action  de  Jean  Le  Vacher  comme  consul, 
depuis  le  d('part  de  Martin  Husson,  ne  fut  pas  moins 
remarquable.  Saint  Vincent  admire  d'abord  sa  di- 
gnité et  sa  fermeté  en  une  conjoncture  dont  il  fait 
part  à  sa  communauté,  à  propos  des  funérailles  de 
la  mèic  de  ce  missionnaire,  Catherine  Butefer,  qui 
avait  demandé  ii  être  ensevelie  dans  l'éijlise  de 
Saint-La /.are. 


1.  Noie  sur  le  dos  tic  l:i  lettre  précédente,  signée  Allicrieiiis 
sec'"".  Ce  projet   n'eut  pas  de  snile. 

2.  Archives  de  la  Mission. 
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Le  saint  recommanda  d'abord  la  défunte  aux 
prières  des  siens,  puis  il  ajouta  : 

«  L'on  fera  tantôt  la  réception,  le  service  et 
1  enterrement  de  cette  si  bonne  mère  de  si  dignes 
enlanls,  mais  surtout  des  deux  qui  sont  prêtres 
dans  la  ('ompagnie,  dont  voilà  l'un  à  l'autel'  et 
l'autre  à  Tunis,  où  il  fait  des  biens  qui  ne  se  peu- 
vent dire.  Il  a  une  force  merveilleuse  pour  les 
choses  même  temporelles. 

«  Un  capitaine  français  ayant  pris  sur  les  Turcs 
un  navire  avec  cent  cinquante  Turcs,  les  mena 
avec  le  vaisseau  à  Tunis  pour  y  vendre  le  tout.  Et 
comme  il  fallait  le  consentement  du  consul, 
M.  Le  Vacher  qui  en  fait  rolfice,  en  Tabsence  de 
>L  Husson  repassé  en  France,  fut  mandé  par  ce 
capitaine  de  l'aller  trouver  en  son  bord.  Il  lui  fit 
connaître  que  la  pratique  était  que  les  capitaines 
rendissent  les  premiers,  en  personne,  la  visite  au 
consul,  qui  représente  la  personne  du  Roi.  Le  capi- 
taine vint  donc,  et,  après  un  long  entretien,  lui 
déclara  son  dessein.  Mais  IM.  Le  ^  acher  lui  remon- 
tra que  tout  appartenait  au  Roi,  qui  l'avait  armé  et 
fourni,  et  que  la  maxime  de  la  mer  était  telle. 

«    L'autre    persiste,     celui-ci    insiste.     Enfin    le 


I.  Philippe  Le  A  aciier,  vicaire  apostolique  cEAlger,  (jui  se 
trouvait  en  ce  moment  à  Saint-Lazare.  II  était  venu  chercher 
des  ressources  afin  de  dégager  le  consul  Barreau  endetté 
«  pour  les  avanies  et  mangeries,  disait  saint  Vincent,  que  les 
Turcs  lui  ont  faites  »  [Lettres^  t.  III,  p.  678).  Philij)pe  arriva 
à  Paris  le  20  août  1(^57  {/d.^  p.  549)  (^t  il  avait  quitté  cette 
ville  le  26  juillet  i658  (/r/.,  t.  IV.  p.  m.)  C'est  donc  entre 
ces  deuv  dates  qui]  faut  placer  la  mort  de  Catherine  Bulefer. 

Philippe  Le  Vacher,  le  père  des  deux  missionnaires,  mort 
à  Saint-Leu-Taverny,  Agé  desoixante-dix  ans  avait  été  inhumé 
le  10  août  1646.  La  famille  de  Jean  Le  Cacher,  par  Léon  Bré- 
taudeau.  p.  id. 
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capiiaine    dit    qu'il    le    ferait   et    qu'il    le    voulait. 

«  31.  Le  Vacher,  ramassant  ses  forces  intérieures, 
lui  dit  : 

—  «  Monsieur,  vous  avez  les  forces  à  la  main  ; 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  pour  moi,  je 
vaus  déclare  que  je  n'v  consentirai  jamais;  au 
contraire  je  m  v  opposerai  en  toutes  les  manières 
cpie  je  pourrai.  Je  dois  rendre  cette  fidélité  au 
Roi. 

a  Le  capitaine,  vovant  cela,  n'osa  passer  outre. 
Bien  plus  3L  Le  ^  acher  lui  fit  connaître,  en  le 
congédiant,  les  movens  que  Dieu  lui  avait  mis  en 
main  pour  racheter  tant  de  malheureux  chrétiens, 
en  donnant  les  Turcs  qu  il  avait.  Il  en  donna,  je 
pense,  le  tiers,  outre  qu'il  n'en  vendit  aucun. 

«  Or,  vovezla  force  et  la  générosité  du  fils  d'une 
si  bonne  mère.  Nous  les  offrirons  donc  tous  à  Notre- 
Seigneur,  et  les  esclaves  auprès  desquels  ces  deux 
enfants  de  bénédiction  travaillent  et  consument 
leur  vie'.   » 

Ce  fut  donc  une  cinquantaine  de  captifs  que 
.Tean  Le  Vacher   fit  délivrer  en  celle  circonstance. 

Les  actes  du  consulat  de  Tunis  montrent  avec 
quel  zèle  il  veillait  aussi  sur  les  intérêts  des  négo- 
ciants, multipliant  ses  démarches  auprès  du  Dey, 
du  Divan,  auprès  des  Puissances  même  d'Alger, 
pour  les  proléger  en  leurs  personnes  ou  en  leurs 
biens,  et  ne  craignant  point  d'entreprendre  des 
vo  va  ores  à  lîizerte  et  à  Port-Farine,  afin  de  leur  faire 
rendre  ce  qui  leur  avait  été  pris  injustement'^. 


I .   f^ic  ins.,  ]).    17. 

i.  Registre  f les  actes  notariés  de  1607  à  J600,  passim.  \oir 
«Ml' paiiiculipr  p.  ')02,  527.  >52.  733.  iiîa.  —  jSous  avons 
ratont»'  dans  les  ./finales  de   la   Congrégation  de  la  .yissif)n. 
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Notons  seulement  qu'il  obtint  la  remise  d'une 
forte  amende  et  qu'il  paraît  même  avoir  sauvé  la 
vie  à  un  marchand  de  Marseille,  Pierre  Dutrand,  qui 
lui  montra  par  la  suite  peu  de  reconnaissaince^.  Il 
fit  payer,  en  outre,  par  le  commerce,  pouT  le  bien 
de  la  paix,  une  dette  contractée  envers  le  Divan  par 
Jean  Ambrozin  que  nous  retrouverons-. 

Un  service  inappréciable  que  rendit  Jean  Le 
Yacher  aux  consuls  qui  vinrent  après  lui,  aux 
négociants  de  tous  les  temps  et  même  aux  simples 
hôtes  de  passage,  capitaines  de  vaisseau,  officiers, 
matelots  ou  voyageurs,  fut  la  construction  d'nne 
résidence  française  dans  la  ville  de  Tunis. 

Jusque-là  le  consul  et  les  marchands  se  logeaient 
dans  des  maisons  particulières,  isolés  les  uns  des 
autres,  à  la  merci  des  propriétaires,  qui  pouvaient 
arbitrairement  élever  le  prix  des  loyers,  sans  sûreté 
pour  les  marchandises,  exposées  à  être  pillées  en 
un  pays  où  éclataient  souvent  des  révolutions 
locales. 

Il  fallait,  pour  remédier  à  ces  inconvénients,  une 
demeure  commune  et  assez  forte  pour  être  h  l'abri 
d'un  coup  de  main,  mais  les  chrétiens  ne  pouvaient 
point  posséder  de  biens-fonds  dans  les  villes  barba- 
resques. 

Jean  Le  Vacher  profita  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  Puissances  de  Tunis,  faveur  si 
grande  que  celles-ci,  diront  plus  tard  les  négociants, 

t.  IjVIII,  année  1898,  p.  119,  comment,  après  bien  des  re- 
cherches, nous  découvrîmes,  d'une  façon  inespérée,  les  actes 
du  consulat  de  Jean  Le  Vacher. 

1.  Id.,  p.  423.  D'après  Dubourdieu,  consul  à  xVlgci\  Durand 
fut  un  des  deux  marchands  qui  l)riguèrent  pour  enlever  le 
consulat  à  Jean  Le  Vacher. 

2.  1(1.^  [>.  -18. 
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ne    savaient   rien    lui   refuser*,    pour    obtenir   une 
chose  fort  extraordinaire  à  cette  époque. 

Il  fit  construire  par  le  Divan  deux  grands  corps 
de  bâtiment,  conligus  l'un  à  l'autre,  qui,  à  perpé- 
tuité, serviraient  d'habitation  aux  Français,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  de  six  cents  piastres 
que  ceux-ci  paieraient  à  TEtat.  De  ces  deux  corps 
de  logis,  bâtis  à  la  mauresque,  bien  aménagés,  fer- 
més par  de  solides  portes,  et  qui  existent  encore, 
lun  servit  de  consulat  et  le  second  fut  réservé 
aux  marchands.  L'ensemble  portait  le  nom  de  Fon- 
douk  des  Français.  C'est  en  i65c)  que  Jean  Le  Va- 
cherie fit  édifier.  Nous  le  vovons  habité  en  i()<h  -. 

Dans  la  correspondance  des  consuls  et  dans  les 
délibérations  du  corps  de  la  Nation  il  est  souvent 
question  des  avantages  que  procure  le  Fondouk. 

«  H  assure,  écrivait  un  consul  en  iJJ-^,  la  per- 
sonne et  les  biens  des  Français  et  il  a  toujours  con- 
servé pour  eux  et  les  gens  du  pays  le  droit  d'asile 
et  la  plus  haute  considération.  Ses  privilèges  sont 
nombreux,  exclusifs  et  leur  titre  ne  tient  qu'il  lui; 
les  Puissances  du  pavs  le  respectent  et  les  Algériens 
seuls  ont  osé  le  violer'".  » 

((  On  ne  peut  sentir  l'utilité  de  ces  logements, 
disent  aussi  en  i  jj8  les  négociants  de  Tunis,  qu'en 


I.  .Iffaircs  ctiaiigcrcs^  ."M(-moiics  et  ilocunuiits,  Al^'er.  iGoî 
à   17 19,  f.  17'^. 

•2.  ^  oir  Relation  d' un  voyage  fait  an  Levant  par  Mon- 
sieur (le  Thcvenot,  p.  55i  -  Etat  (/es  royaumes  de  Barbarie^ 
Tripoly,  Tunis  et  Alger^  par  les  PP.  Godefroy,  Comelin  et 
Philéinoii  (le  la  Moite,  p.  laG.  —  Consulat  de  Tunis.  [lei,'is- 
tre  de  1637  à  17 19,  IF.  3"^7-  904.  i  i4^i  t^^^- 

3.  Lettre  du  consul  de  Sai/.ieu  au  Ministre  de  la  Marine, 
5  juillet  1773.  Correspondance  des  Beys  de  Tunis  et  des  Con- 
suls de Tianre  avec  la  Cour,  par  Fugène  PInntet,  t.  lll,  p.  •?. 5. 
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exerçant  le  commerce  dans  celte  Kcliellc  dans  un 
pays  exposé  aux  révolutions'.  » 

Le  minisire  Guizot,  secrétaire  d'Etat  des  Affaires 
étrangères  sous  le  roi  Louis-Philippe,  relevait  h  son 
tour,  le  3o  juillet  1847,  l'i^^iportance  de  cette  œuvre 
de  Jean  Le  Vacher  au  point  de  vue  de  Tintérét  des 
marchands. 

«  La  faiblesse,  disait-il,  du  loyer  (qu'ils  ont  à 
payer)  comparé  à  celui  des  habitations  qu'ils  au- 
raient été  obligés  de  prendre  hors  des  Fondouks, 
leur  a  permis  de  réaliser  chaque  année  une  écono- 
mie notable.  En  second  lieu  leur  contiguïté  les  pla- 
çait sous  la  protection  immédiate  et  constante  de 
l'Agent  de  leur  nation,  et  la  sécurité  qu'ils  obte- 
naient pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  biens  était 
un  avantage  considérable^.  )) 

Le  précédent  de  Jean  Le  Vacher  a  permis,  après 
deux  siècles,  d'obtenir  un  même  résultat. 

En  1860  le  Fondouk  servant  de  consulat  avait  be- 
soin de  réparations  considérables.  On  en  fit  l'aban- 
don au  gouvernement  tunisien,  en  lui  demandant  de 
bâtir  pour  le  consul  une  nouvelle  résidence  en 
dehors  des  remparts,  sur  l'avenue  de  la  JNIarine '.  Le 
loyer  en  fut  porté  à  10.000  piastres^.  Le  second 
Fondouk  ancien  reste  affecté  aux  résidents. 

Jean  Le  Vacher  joua,  au  point  de  vue  politique, 


I.    Consulat    de    Taiiis^  Registre  des  tleliberation-..   n"   1, 

tic    1719  il    1802,  f.    j'2. 

•2.  Leltre  à  M.  de  Lagau,  consul  gene'ral  à  Tunis,  /c/.,  Jr- 
cltivcs  dô  r année  18i7. 

3.  Pre'seiilement  Avenue  de  France. 

4.  Voir  aux  Archives  de  la  Résidence  française  à  Tunis, 
années  iSSq,  1860,  i865,  les  diverses  pièces  relatives  à  la 
translation  du  consulat. 
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un  rôle  plus  général.  Xous  n'en  donnons  ici  qu'un 
résumé. 

Dans  cet  état  de  relations,  moitié  pacifiques, 
moitié  hostiles,  entre  la  France  et  les  pavs  barba- 
resques,  il  y  avait  souvent  des  torts  réciproques  et 
un  consul  était  forcé  de  réclamer  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  l'autre. 

C'était  un  gouverneur  du  Baslion  de  France  qui, 
abandonnant  cette  place,  emmenait  des  Turcs  d'Al- 
ger et  de  Tunis  et  allait  les  vendre  à  Livourne  '  ; 
ou  bien  une  barque  française  causait  quelque  pré- 
judice h  des  "^^l'unisiens,  et  il  fallait  voir  quelle  surex- 
citation des  esprits  de  lels  faits  produisaient  dans 
le  Divan.  Le  consul  devait  demander  justice  auprès 
de  la  Cour  ou  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille. 

Le  plus  souvent  c'étaient  les  corsaires  qui  rédui- 
saient en  esclavage  nos  nationaux,  ce  qui  obligeait 
alors  le  consul  à  présenter  au  Divan  les  réclama- 
lions  de  la  France.  L'extrait  suivant  d'une  lettre, 
que  lui  écrivaient  les  Echevins  de  Marseille,  montre 
qu'il  ne  manquait  pas  à  ce  devoir.  Il  s'agissait  de  se 
faire  rendre  quelques  Français  pris  contre  tout 
droit. 

«  Nous  vous  prions,  disaient-ils,  de  vous  v  em- 
ployer de  tout  votre  pouvoir,  puisqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  charitable,  pour  lesquelles,  et  en  toute  occa- 
sion, vous  vous  êtes  toujours  employé  si  agréable- 
ment. Joint  que  cela  regarde  le  service  du  Roi,  ces 
pauvres  gens  vous  seront  obligés  tout  le  temps  de 
leur  vie,  et  nous  en  particulier  qui  sommes '...  » 


I.  Cliambi'!  (le  oni'u.^rcc  de    Marsci'lc,    IÎI3,  art.  iG.  p.   j;!. 
1.    Lettre  (In  l'i  n;)."il  lOji).  f.or.  clf.,  j).  3tj6. 
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Il  fut  résolu,  après  bien  des  pourparlers,  qu'il  y 
aurait  échange  de  prisonniers.  La  France  renverrait 
les  Turcs  qui  ramaient  sur  ses  galères,  et  on  ren- 
drait à  la  liberté  tous  les  Français  esclaves  qui  se 
trouvaient  à  Tunis. 

Un  des  officiers  du  Divan,  Sidi  Ramadan,  alla, 
en  qualité  d'ambassadeur,  assurer  Louis  XIV  de  ces 
bonnes  dispositions  des  Tunisiens  et  «  de  leur  ferme 
intention  d'entretenir  désormais  avec  la  France  les 
meilleures  relations ^  ». 

La  Cour  entra  dans  ces  vues  et  de  Lionne,  le  secré- 
taire d'Etat,  écrivait  au  consul  : 

((  J'ai  reçu  vos  lettres  par  lesquelles  vous  me 
faites  connaître  votre  charité  et  votre  zèle  pour  la 
délivrance  des  chrétiens,  et  en  particulier  des  Fran- 
çais qui  sont  esclaves  à  Tunis.  Je  ne  puis  que  vous 
louer  d'avoir  des  sentiments  si  conformes  à  votre 
profession  et  à  la  piété  du  Roi,  vous  priant  de  con- 
tinuer vos  assistances  à  ces  pauvres  gens,  afin  qu'il 
plaise  à  Dieu  les  forlifier  dans  notre  sainte  foi,  en 
attendant  leur  liberté  à  laquelle  je  travaille,  ainsi 
que  vous  pouvez  savoir  d'ailleurs-.  » 

Un  gentilhomme  marseillais,  Biaise  de  Bricard, 
fut  deux  fois  envoyé  à  Tunis  pour  régler  cette  ques- 
tion de  la  reddition  des  esclaves,  mais  les  Tuni- 
siens cherchèrent  toute  espèce  de  faux-fuyants  pour 
éluder  leurs  promesses.  Il  leur  en  coulait  trop  de 
renoncer  à  un  si  grand  nombre  de  captifs  alors 
qu'ils  n'avaient  en  France  que  quelques-uns  des 
leurs.  De  Bricard,  au  reste,  manqua  d'habileté  et 
il  indisposa  même  le  Divan,  comme  Jean  Le  Vacher 

I.  Lettre  du  Dey  et  du  Pacha  de  Tunis.  Affairca  étrangères, 
Mémoires  et  documents,  Afrique,  t.  Vltl,  f.  92. 

•1.   Lettre  du  6  mai  1660.  Affaires  étrangères^  loc.  cit.,  f.  go. 
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le  dira  plus  lard  à  Colbert'.  Il  dut  retourner  à  Mar- 
seille sans  avoir  réussi  dans  sa  mission. 

Le  consul,  racontant  au  cardinal  Mazarin  Téchec 
des  négociations,  indiquait  deux  moyens  pour  les 
rendre  plus  fructueuses  h  l'avenir. 

Il  faudrait  faire  donner  l'ordre  aux  Tunisiens,  par 
le  sultan  de  Constantinople,  de  rendre  leurs  captifs  ; 
surloutil  était  nécessaire  de  leur  imposer  une  crainte 
salutaire  en  faisant  escorter  un  envové  du  roi,  dans 
la  suite,  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux-. 

C'est  à  ce  dernier  avis  qu'on  sarrêta. 

Le  chevalier  Paul  eut  ordre  de  se  présenter  de- 
vant La  Goulette  avec  des  forces  imposantes.  Les 
Tunisiens,  effravés,  firent  toute  sorte  de  promesses, 
mais,  quelque  temps  après,  leurs  corsaires  se  li- 
vraient à  des  actes  d  hostilité.  C  était  la  guerre  dé- 
clarée. Le  duc  de  Beaufort  parut  h  son  tour  en 
rade  de  La  Goulette,  oii  il  livra  un  brillant  combat 
à  des  navires  algériens  qui  s'v  trouvaient,  quoi(|u'ils 
fussent  protégés  par  les  canons  des  forts.  Il  sut. 
par  Jean  Le  Vacher,  que  les  Tunisiens  parlaient 
cette  fois  plus  sérieusement  de  la  paix;  il  chargea 
ce  consul,  dont  il  fait,  dans  la  relation  de  sa  cam- 
pagne, un  bel  éloge,  d'entrer  en  rapports  avec  eux. 
Il  lui  envova  un  de  ses  oHiciers,  le  capitaine  de 
lirevillet,  pour  approuver  en  son  nom  les  conven- 


1.  Lellre  thi  oo  novembre  iOGj.  ^J/fliircs  ctraiigercs.  Caiion 
Tunis,  \(\ùo  à  1O91.  Dans  \\^^c  lellre  datée  de  Marseille  le 
1*^'  mai  166  j.  de  Lehar,  marcliaiul  de  l'unis,  disait  de  niLine 
en  parlant  des  envoyés  de  la  (.onr  :  «  Jusf|u'à  présent  on  n'a 
fait  fjue  ii:U<'r  les  alFaires  et  ceux  (|ul  y  sont  allés  n'ont  visé 
(jue  leurs  inl<''rèts  particuliers.  »  /UhUot/irquc  nationale.  Mé- 
lanines Colbert,  vol.  lao  bis.  f.   )33. 

2.  Lettres  du  i'^^'"  et  du  j  juillet  iGiu).  Iflaircs  ciranghrs, 
Carton  Tiini'',   iG'io  à  1691. 
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lions  qui  seraient  faites,  pendant  qu'il  continuait  lui- 


même  sa  croisière 


Les  né«^ocialions  furent  lonsfues  et  excessivement 
laborieuses.  Les  expressions  dont  se  sert  Jean  Le 
Vacher,  dans  la  lettre  qu'on  va  lire,  montrent  c|ue 
les  Tunisiens  présentèrent,  dès  lors,  les  mômes 
diflTicultcs,  et  firent  les  mômes  objections  qu'ils 
devaient  renouveler  l'année  d'après,  et  que  le  che- 
valier d'Arvieux  racontera  en  détail. 

C'était  dans  le  Divan  qu'avaient  lieu  les  discus- 
sions ;  or  les  propriétaires  d'esclaves  et  les  armateurs 
opposaient  à  toutes  les  propositions  une  résistance 
acharnée.  L'un  d'eux  surtout,  le  renégat  Cuchuk 
Murad,  homme  influent,  qui  avait  épousé  la  veuve  du 
Dey  Ahmed  et  était  possesseur  d'un  bagne,  trouvait 
qu'on  avait  déjà  eu  tort  d'entrer  précédemment  en 
alliance  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  I^a  paix 
avec  la  France  ne  permettrait  plus  de  courir  que 
sur  les  navires  d'Espagne  et  d'Italie  ;  on  ne  trouve- 
rait, ni  assez  de  marchandises,  ni  assez  d'esclaves. 
Et  puis  on  ne  pouvait  se  passer  des  captifs  français; 
eux  seuls  étaient  bons  pilotes,  eux  seuls  encore 
savaient  bien  conduire  et  réparer  les  vaisseaux. 

On  arriva  cependant  à  la  conclusion  d'un  traité 
dont  Jean  Le  Vacher  rend  compte  à  Colbert  de  \à 
manière  suivante. 

((  Comme  toutes  les  œuvres,  dit-il,  qui  regardent 
plus  directement  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  sont  ordinairement  celles  qui  souffrent  le  plus 
de  persécution,  on  aurait  peine  de  croire  les  obs- 
tacles qui  se  sont  trouvés  h  obtenir  la  restitution 
des  Français  esclaves  en  ce  pavs,  et  la  peine  qu'elle 

I.  Marine,  B'',  2,  f.    'p3  et4<>î- 
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a  donnée  à  Son  Altesse  M»^"  le  duc  de  Beauforl  et 
au  sieur  de  Brevlllet,  sien  gentilhomme.  Les  oppo- 
sitions et  les  diflicultés,  qu'ont  npportées  les  inté- 
ressés, ont  été  extrêmes,  prévoyant  que  la  ruine 
entière  de  leur  brigandage  et  piraterie  à  la  mer 
s'en  suivrait;  d  autant  que  les  chrétiens  des  autres 
nations  qui  leur  resteraient  esclaves  ne  sont  pas 
habiles  à  faire  des  vaisseaux,  les  calfater,  radou- 
ber, caréner,  et  parfaitement  entendus  à  la  navi- 
gation comme  les  Français.  Dieu,  néanmoins,  par 
sa  bonté  infinie,  a  permis,  après  les  soins  et  dili- 
gences qu'on  a  apportés  pour  divertir  ceux  qui 
s'opposaient  le  plus  h  l'exécution  de  ce  saint  œuvre, 
qu'on  a  obtenu  l'entière  et  générale  relaxation  de 
tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  esclaves  en  celle  ville 
et  royaume,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils 
puissent  être,  sans  exception  d'aucun,  pour  l'é- 
change d'iccux,  tête  pour  lète.  avec  les  janissaires 
de  ce  royaume  seulement,  qui  sont  présentement 
en  France,  et  la  convention  qui  a  été  accordée, 
après  plusieurs  contestations,  de  donner  cent 
soixante-quinze  pièces  de  huit'  pour  chacun  des 
Français  esclaves  qui  excéderaient  le  nombre  des 
janissaires.  )> 

C'étaient  ces  conditions  à  établir  pour  la  reddi- 
tion des  esclaves  qui  avaient  surtout  prolongé  les 
pourparlers. 

On  était  bien  résolu  en  France,  et  cela  dès  le 
voyage  de  Ihicard,  de  demander  un  échange  pur  et 
simple,  sans  rançon  aucune;  mais  lorsque  les  oppo- 
sants virent  accepté   le   principe   du   traité,   ils    se 


1.    Do   liiiîl    r('.'iii\.    rc    (|ni    éijiiiv. liait   à    ij^    piastres    ou 
V^.)  francs. 
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relranchèrent  derrière  l'intérêt  d'un  si  grand  nom- 
bre de  propriétaires  d'esclaves,  qui  devraient  rendre 
gratuitement  des  captifs  qui  leur  avaient  coûté  fort 
cher. 

D'ailleurs,  il  y  avait,  depuis,  deux  précédents  dont 
les  Tunisiens  ne  voulaient  pas  se  départir.  Dans  des 
traités  conclus  avec  la  Régence,  les  Anglais  et  les 
Hollandais  avaient  racheté  leurs  esclaves  à  prix 
d'argent.  Les  Français  devaient  faire  de  même. 

On  s'attendait,  au  reste,  h  ces  prétentions.  x\ussi 
le  duc  de  Beau  fort  avait  à  l'avance  demandé  h  la 
Cour  de  pouvoir  s'en  tenir,  le  cas  échéant,  au  traité 
d'Angleterre  1. 

On  dut  s'arrêter  à  ces  conditions. 

«  Il  a  été  impossible,  continuait  Jean  le  Vacher, 
d'obtenir  la  liberté  des  sujets  de  Sa  Majesté  qui  ex- 
céderont le  nombre  des  janissaires,  pour  moins  de 
la  susdite  somme  de  i~5  pièces  de  huit  pour  chacun. 
Les  Anglais  en  ont  donné  i85  pour  un  chacun  de 
leur  nation,  encore  qu'ils  fussent  invalides  pour  la 
plupart  et  non  considérés  de  ceux  de  ce  pays  comme 
les  Français.  » 

Au  reste,  comme  le  consul  le  disait  au  ministre, 
le  rachat  devait  peu  coûter  a  l'Etat,  car  les  esclaves, 
craignant  peut-être  l'insuccès  des  négociations,  s'é- 
taient engagés,  les  uns  à  rembourser  le  prix  de  leur 
rançon,  les  autres  à  servir,  le  temps  voulu,  dans  les 
armées  de  terre  ou  de  mer. 

Après  quelques  autres  explications,  Jean  Le  Va- 
cher ajoutait  dans  sa  lettre  à  Colbert  : 

«  Sa  Majesté,  en  la  restitution  de  ses  sujets  et 
es  choses  accordées  par  les  principaux  Seigneurs  et 

I.  Marine,  B'%  -j.,  f^jG/î. 
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Divan  de  ce  pays,  a  incomparablement  plus  été  con- 
sidérée que  le  roi  d'Ani^delerre  el  les  Ela's  de  Hol- 
lande, qui  ont  fait  ci-devant  la  paix.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  rien  accordé,  en  Barbarie,  de  plus 
avantageux  h  la  France  et  a  toutes  les  autres  nations 
à  sa  considération,  ce  qui  pourra  être  plus  eflica- 
cemenl  représenté  par  celui  qu'il  plaira  à  Son  Al- 
tesse Monseiijncur  le  duc  de  Beau  fort  envoyer  au 
Roi.  la  puissance  et  la  grandeur  duquel  on  té  té  exaltées 
ici  autant  que  possible'.  » 

C'est  durant  ces  négociations  ou  peu  après,  qu  il 
faut  placer  un  incident  que  rapporte  M.  Dupuicli, 
supérieur  des  Prêtres  de  la  Mission  de  Marseille,  el 
auquel  fait  allusion  une  note  envoyée  de  cette  ville 
au  ministre  de  la  Marine. 

«  Entre  plusieurs  avanies,  dit-il,  que  ces  Barbares 
avaient  faites  à  Jean  Le  Vacher,  un  jour  ils  le  trai- 
tèrent fort  mal  et  le  firent  prendre  contre  toute  jus- 
lice  par  des  canailles  sans  pitié,  qui  le  traînèrent  dans 
une  prison  publique  ou  plutôt  dans  une  basse-fosse 
bien  profonde,  pleines  d  immondices,  où  il  y  avait 
quantité  d'autres  gens  qui  y  étaient  condamnés  pour 
leurs  crimes.  Ce  bon  prêtre  fut  là  plusieurs  jours, 
souffrant  beaucoup  de  misères,  et  comme  notre 
frère  François  Francillon  tachait  de  lui  porter  la 
nourriture  convenable,  qu'il  lui  descendait  avec  une 
corde  en  son  cachot,  ce  charitable  prêtre  en  donnait 
la  plus  grande  partie  à  ceux  qui  étaient  enfermés 
avec  lui,  maures,  barbares  et  infidèles,  les  envisa- 
geant comme  créatures  faites  h  Timage  de  Dieu  et 
rachetées  du  sanij  de  Jésus-Christ  2.  » 

1.  Lettre  du  3o  novcml)re  iG65.  .ijjaues  ctran^rrcs,  (^.irlon 
Tunis,   1H60  à    1  691 . 

2.  rie  ms,.  p.  30. 
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La  noie  envoyée  au  niinislrc  porle  que  le  consul 
subit  ces  mauvais  Iraitemcnls  a  l'occasion  du  traité. 

«  Pour  lequel  traité  le  dit  sieur  Le  Vacher  a  beau- 
coup soufTcrt  et  travaillé,  a  été  emprisonné  et  en- 
chaîné et  miraculeusement  délivré  ^.  )) 

Une  telle  violence  faite  h  un  consul,  et  surtout 
h  Jean  Le  Vacher,  qui  avait  le  Dey  pour  ami-,  pour- 
l'ait  d'abord  étonner.  IMnis  nous  sommes  en  Bar- 
barie où,  bien  souvent,  on  tenait  peu  compte  du 
droit  des  gens.  Et  puis  les  Devs  n'étaient  point  maî- 
tres absolus.  Quand  éclatait  une  sédition  ils  devaient, 
dans  leur  propre  intérêt,  se  plier  aux  exigences  ou 
du  Divan  ou  de  la  multitude  et  laisser  passer  l'o- 
rale. 

Les  passions  venaient  d'être  extrêmement  surex- 
citées. Il  était  facile  à  un  homme,  par  exemple 
comme  Cuchuk  IMurad,  qui  pendant  longtemps  em- 
pêcha les  négociations  d'aboutir,  de  soulever  le  peu- 
ple contre  le  consul  et  de  le  faire  traîner  dans  la 
prison  destinée  aux  malfaiteurs. 

Le  traité,  signé  par  le  duc  de  Beau  fort,  en  rade 
de  La  Goulette,  le  25  novembre  16(3.),  fut  ratifié 
par  le  roi.  Il  restait  à  en  assurer  l'exécuiion. 

Jean  Le  Vacher  avait  demandé  à  Colbert  de  ren- 
voyer pour  cela  à  Tunis,  le  capitaine  de  Brevillel, 
déjà  au  courant  des  conventions  et  qui  avait  montré 
tant  de  sagesse '\  Des  intrigues  lui  firent  préférer  le 
sieur  Dumolin,  seigneur  de  la  Grange,  qui  devait 
mieux  se  prêter  h  des  manœuvres  délo>ales. 

Disons    tout  de  suite  que  certains  négociants  de 

1.  ArcJnves  de  la  Mission. 

2.  Mcinoircs  (la  cJi"valier  (l\  Il  vieil  r  ^\  .  III,  p.  nji,et  Fie  ins.. 

p.  34. 

3.  Lettre  du  3o  novembre  iG65.  .■Ifjaiies  étraii itères,  lor.  cit.., 

7. 
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^larseille,  deux  d'entre  eux  en  particulier,  convoi- 
laient  depuis  quelques  années  le  consulat  de 
Tunis  ^ 

En  voyant  Jean  Le  Vacher  faire  tant  de  dépenses 
pour  le  soulagement  et  le  rachat  des  esclaves,  on  ai- 
mait h  se  persuader  que  ses  ressources  lui  venaient 
des  revenus  du  consulat.  On  ne  faisait  pas  assez  ré- 
flexion qu'il  employait  surtout  à  ses  bonnes  œuvres 
les  aumônes  envoyées  de  France.  x\u  reste,  un 
consul  qui  n'a  point  une  famille  à  soutenir,  qui  ne 
fait  pas  de  dépenses  personnelles  et  reti-anclie  môme 
sur  sa  nourriture,  peut  beaucoup  pour  l'assistance 
de  ses  semblables. 

Déjà,  en  1660,  on  avait  fait  des  démarches  auprès 
du  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  Provence.  De  Bri- 
card,  d'ailleurs,  insinuait  faussement,  après  sa  pre- 
mière mission,  c[ue  le  consul  ne  l'avait  pas  assez 
soutenu'-. 

«  J'ai  reçu,  écrivait  saint  Vincent  au  supérieur 
de  Marseille,  votre  lettre  du  .h  août,  qui  ne  parle 
que  des  plaintes  que  }*{'  de  Mercœur  a  faites  de 
M.  Le  Vacher,  de  Tunis,  le  condamnant  sans  l'ouïr 
et  bien  qu'il  ne  soit  pas  coupable;  il  sera  néanmoins 
difTicile  d'empêcher  ce  bon  seigneur  d'y  envoyer  un 
autre  consul,  et  à  nous  de  le  prévenir  en  la  conjonc- 
ture présente  '.  » 

Les  convoitises  des  marchands  ne  purent  que 
redoubler  après  la  construction  des  deux  Fondouks. 
Quelle  sécurité  pour  un  consul  et  aussi  quels  avan- 
tages, car  on  pouvait  faire  payer  par  les  marchands 


I.  Mi'nioircs  de  hi   Coitgrrgdtion  delà  Mis.sio/i,  I.  II.  p.   j;). 

■1.  Id.^  p.  90. 

3.  r^ollrociii  9  soptomhic  illfio.  I.cltrcs^  t.  W .  p.   mjS. 
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les  600  piastres  de  location  que  l'on  devait  au 
Divan. 

Quand  on  vit  surtout  que  la  paix  qui  venait 
d'être  conclue  assurerait  la  liberté  du  commerce, 
on  mit  tout  en  œuvre  pour  arriver  à  une  fin  si  dé- 
sirée. 

L'occasion  de  la  ratification  du  traité  était  tout 
à  fait  favorable.  Les  négociants  mirent  dans  leurs 
intérêts  le  baron  d'Oppède,  président  du  parlement 
d'Aix.  Il  vint  en  effet  à  Paris  et  une  lettre  de  Col- 
bert  indique  qu'il  fut  question  avec  lui  des  affaires 
de  Tunis^.  C'est  d'Oppède  qui  sera  le  principal 
instrument  de  l'injustice  commise  contre  Jean  Le 
Vacher. 

D'autre  part  on  fit  nommer  un  négociateur  gagné 
d'avance  à  la  cause  des  marchands-.  Ceux-ci  lui 
procurèrent  une  barque,  car  Dumolin  avait  refusé 
un  vaisseau  de  la  marine  royale.  Il  voulait  un  navire 
dont  il  aurait  le  commandement,  et,  à  son  retour 
de  Tunis,  il  espérait  passer  à  Malte  pour  v  être  reçu 
chevalier. 

On  lui  donna  aussi  des  toiles  à  voiles  si  recher- 
chées par  les  Tunisiens  et  qu'il  pourrait  vendre  à 
son  profit^. 

La  Cour  avait  remis  à  Dumolin  une  somme  suffi- 
sante pour  le  rachat  des  esclaves  qui  devaient  pren- 


1.  LetUe  de  Colbert  à  M.  Arnoiil.  1  février  i666.  Marine^ 
B2,  5,f.  139. 

2.  Lettre  du  duc  de  Beaufort  à  Colbert,  i^"^  décembre  i665. 
Marine^  B'»,  2,  f.  170. 

3.  Mémoires  du  chevalier  d' Arvicux,  t.  III,  p.  420  et  suiv. 
La  barque  et  les  toiles  à  voiles  durent  être  fournies,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  par  le  négociant  André  Prat  et  ses  as- 
sociés. 
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dre  du  service'.  Les  commuDes  de  Provence  four- 
nirent, de  leur  côté,  la  rançon  de  ceux  de  leurs 
habitants  qui  se  trouvaient  à  Tunis-.  Laurent  Arvieu, 
que  nous  nommerons  tout  de  suite  le  chevalier  d'Ar- 
\'ieux,  car  plus  tard  il  prit  ce  titre,  apportait  cet 
argent;  il  était  adjoint  à  Dumolin  pour  procéder 
aux  négociations.  Le  Père  Audoirc,  commandeur  de 
l'ordre  de  la  .Merci  au  couvent  de  Marseille,  servait 
d'aumônier  sur  le  navire. 

Lorsque  Dumolin  arriva  ii  La  Goulelle,  tout  avait 
chanijé  de  face  à  Tunis.  Le  Dev  était  mort;  les 
esprits  tournaient  de  nouveau  h  la  guerre;  on  refu- 
sait positivement  de  ratifier  le  traité. 

Il  fallut  toute  la  sairesse  et  le  savoir-faire  de  Jean 

o 

Le  Vacher,  secondé,  du  reste,  par  Arvieux,  pour 
aj'river  h  maintenir  les  conventions  et  faire  rendre 
les  esclaves.  Dumolin,  au  contraire,  faillit  plusieurs 
fois  tout  compromettre '. 

Mais  il  était  une  chose  que  cet  envoyé  n'oubliait 
pas,  savoir,  la  commission  dont  on  l'avait  chargé 
par  rapport  au  consulat. 

Il  fit  dire  d'abord  à  Jean  Le  \  achcr  (pic  son  mi- 
nistère ne  serait  plus  nécessaire  h  Tunis  après  la 
reddition  des  esclaves.  11  l'invitait  donc  à  rentrer  en 
France*.    Le    missionnaire    dut   répondre   qu'il  ne 

I.  \o'\v  Mi'langes  (h  C'tlheit.  \o\.  iS;,  t".  ii'i\  vol.  ijj'"", 
f.  619,  665,  667;  vol.  i38.  f.  <)8.  liibJiol/ih/uc  nationale,  Mss. 

1.  Jean  Le  Vachrr  avait  dressé  un  jyc'wo//^'  de  tous  les  noms 
(les  Français  qui  se  trouvent  piésentement  esclaves  dans  les  ba- 
gnes et  les  maisons  des  principaux  Turcs  de  la  ville  de  Thunis^ 
1665.  Celle  pièce,  e'crite  de  sa  main,  est  conser\<'e  dans  la 
Collection  des  cinq  cents  de  Colh  rt,  vol.  '|83,  f.  b'S\.  /iihlio' 
thhcjuc  nationale.  Mss. 

'■i.  Mémoires  du  chevalier  d'Ârvieux.  lor .  cit. 

4.  LeUre  de  Diniiolin  à  Colhert  du  3  jnilicl  1666.  .iff'aires 
e'tranghes.  Caiion   Tunis,  1660  à  1691, 
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resterait  malheureusement  que  trop  de  Cîiptifs  qui 
auraient  besoin  de  son  assistance.  Etant,  en  outre, 
le  représentant  du  roi  à  Tunis,  il  ne  pourrait  quitter 
celte  ville  qu'autant  qu'il  serait  ofîieiellement  relevé 
de  son  emploi. 

Le  bruit  courait,  au  reste,  que  Dumolin  avait  à 
son  bord  le  consul  qui  devait  remplacer  Jean  Le 
Vacher.  Celui-ci  avait  déjà  écrit  h  l'envové,  qui  s  at- 
tardait h  La  Goulette,  n'osant  débarquer,  que  si  le 
nouveau  consul  venait  par  ordre  de  Sa  JNLajesté, 
personne  ne  s'opposerait  à  son  installation  ;  mais 
que  si  on  l'établissait  par  des  voies  illicites,  on  ne 
pourrait  qu'encourir  l'indignation  du  roi.  If  trou- 
vait, d'ailleurs,  étrange  que  Dumolin,  avec  qui  il 
était  en  correspondance  depuis  plusieurs  jours,  ne 
lui  eut  pas  encore  fait  remettre  les  lettres  de  France 
qu'il  avait  h  son  adresse  ^ 

Dumolin  dissimula  encore.  Il  multipliait  même 
les  actes  de  confiance  qu'il  témoignait  au  consul. 

L'argent,  cependant,  vint  à  manquer  pour  la 
rançon  complète  des  esclaves.  Les  sommes  appor- 
tées auraient  éLé,  il  est  vrai,  suffisantes,  mais  Du- 
molin en  avait  emplové  une  bonne  partie  à  l'achat 
de  chevaux. 

Il  y  avait  des  fonds  particuliers  sur  des  barques 
ancrées  à  La  Goulette.  Dumolin,  venu  ;i  terre,  fit 
réunir  par  Jean  Le  Vacheries  marchands  résidant  à 
Tunis,  qui  formaient  ce  que  l'on  appelait  le  corps  de 
la  Nation.  Il  voulut  se  faire  autoriser  par  l'assemblée 
h  prendre  l'argent  de  ces  barques,  disant,  au  reste, 
qu'il  avait  des  ordres  du  roi  pour  cela.  Aucun  des 


I .  Copies  de  diverses  lellres  écrites  par  le  sieur  Dumolin,  en 
mission  à   Lunis,  loc.  cit. 
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négocianls  nosa  prendre  sur  lui  une  responsal^ilité 
(jue  l'on  voyait  grosse  de  conséquences.  Qui  restitue- 
rait, en  efTct,  l'argent  pris  aux  capitaines  de  ces  bar- 
ques? Ce  ne  serait  ni  l'Klat,  ni  les  villes  de  Provence, 
qui  avaient  déjà  fourni  le  nécessaire  pour  le  rachat 
des  esclaves,  (^e  ne  scrail  pas  non  plus  la  Chambre 
de  commerce  de  Marseille,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas 
d'une  affaire  de  négoce  '.  Pressés  par  Dumolin,  les 
résidents  répondirent  qu'ils  s'en  raj^portaient  à  ce 
que  déciderait  le  consul.  Celui-ci,  à  son  tour,  était 
assez  en  peine,  sachant  surtout  ce  que  l'on  tramait 
contre  lui.  Il  dit,  enfin,  que,  puis(|u  il  v  avait  des 
ordres  du  roi,  il  suffisait  de  les  montrer;  tout  le 
monde  ne  pourrait  que  s'y  conformer.  La  Cour,  dans 
ce  cas,  se  portail  garante  des  sommes  qu  on  allait 
prendre. 

-Mais  Dumolin  n  avait  reçu  aucune  autorisation  de 
ce  genre.  Pris  ainsi  en  flagrant  délit  de  fausseté,  il 
se  fâcha,  disant  qu'il  n'avait  pas  à  montrer  ces  or- 
dres, mais  qu  il  en  avait  d'autres  dont  il  allait  faire 
usage  sur-le-champ. 

Il  déclara  a  Jean  Le  Vacher  qu'il  n'était  plus 
consul,  et  a  faisant  apporter,  dit  Arvieux,  témoin 
oculaire,  des  provisions  en  blanc,  qu'on  avait  sur- 
prises à  M.  le  duc  de  ^endc)me^,  il  les  fit  remplir 
du  nom  du  sieur  Jean  Ambrozin.  M.  Le  Vacher  se 
retira  après  avoir  félicité  le  nouveau  consul  sur  sa 

I.  Arvieux  raconte,  de  fait,  (jiie  cet  argent  des  brir.jues 
causa,  à  Dnnioliii  et  à  lui,  à  leur  arrive'e  à  Marseille,  un  em- 
barras extrême,  et  que  Colbert  refusa  de  recevoir  {escomptes 
de  l'envoyé.  Mémoires,  t.  IV,  p.  93. 

.).  r^e  due  de  Mercœur,  gouverneur  de  Provence.  Il  avait 
pris  le  titre  de  due  de  ^ Cn'lnnie  à  la  niorl  de  son  pèie.  César 
de  A  endome,  fils  de  Henri  l\  .  C  était  le  frère  aine  du  iluc  de 
iieaufort. 
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dii^'nilé.  Le  reste  de  l'assemblée  en  lit  autant  et  tout 
le  monde  se  relira.  JM.  Le  Vacher  remit  en  même 
temps  la  Chancellerie  et  tout  ce  qui  était  du  con- 
sulat à  son  successeur  et  déclara qu'ilallait  se  retirer 
en  France  ». 

Dumolin  voulut  le  retenir,  «  mais  ^L  Le  \acher, 
continue  Arvieux,  répondit  qu'il  avait  des  affaires 
qui  ['obligeaient  d'aller  euFrance  et  qu'il  le  priait  de 
faire  une  enquête  sur  la  manière  dont  il  s'était 
comporté  dans  son  consulat,  afin  qu'il  put  satis- 
faire ceux  qui  se  plaindraient  de  lui^  ». 

(c  Cette  affaire,  ajoute  le  même  témoin,  fit  du 
brait  et  embarrassa  M.  du  ]Molin,  car  il  n'avait 
point  d'ordre  de  changer  le  consul  sans  une  néces- 
sité pressante  et  évidente,  et  cela  ne  se  trouvait 
pas  en  la  personne  de  M.  Le  Vacher,  qui  était 
estimé  de  tout  le  monde,  et  qui  rendait  des  services 
importants  h  tous  les  marchands  et  à  tous  les 
esclaves,  dont  il  était  le  père  et  le  prolecteur. 
M.  du  IMolin  lui  demanda,  à  son  tour,  un  acte  par 
lequel  il  parut  qu'il  ne  le  forçait  pas  à  se  retirer  en 
France.  Il  lui  dit  de  le  dresser  et  qu'il  le  signerait. 
L'acte  fut  dressé  et  il  le  signa  sans  le  lire-.  » 

A.rvieux  vient  de  nous  montrer  l'abus  de  pouvoir 
commis  par  Dumolin. 

Sans  doute,  il  était  question,  dans  les  Listructions 
de  cet  envoyé,  du  changement  du  consul,  sous  ce 
prétexte  supposé  que  M.  Le  Vacher,  «  quoique 
très  propre  pour  les  besoins  spirituels  des  esclaves, 
n'avait  pas  de  talent  pour    le   commerce ■'•  ».    !NLiis 

I.  Voir,  outre  le  récit  d'Arvieux,  la  lettre  de  Dumolin  à 
Colbert,  3  juillet  166G,  loc.  cit. 

•1.  Mémoires  du  c/ievalicr d'^i/vicux,  t.  III,  p.  4^0. 

3.    Il    \    a    aux  prchives  de   la   Chinibre  de    commerce  de 
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c'clail  la  Chambre  de  commerce  de  .Maisedle  qui 
devait,  dans  une  assemblée  tenue  en  présence  du 
Président  du  Parlement  d'Aix  et  d'Arnoul,  l'Inten- 
dant des  i^alères,  désigner  au  roi  un  titulaire';  et 
encore,  selon  Arvienx,  ce  serait,  le  cas  échéant,  après 
enquête. 

Eugène  Plantct  fait  donc  remarquer  que  les 
Instructions  de  la  Cour  ne  donnaient,  à  ce  su  et, 
aucun  pouvoir  à  Dumolin-. 

Celui-ci  apporte,  il  est  vrai,  des  [)rovisions  de 
consul,  mais  au  lieu  d'être  délivrées  par  la  Cour  et 
sii^nécs  par  le  roi,  elles  viennent  seulement  du  gou- 
verneur de  Provence.  Et  cncoïc,  dit  Arvicux  on  les 
lui  a  surprises  '.  La  fraude  paraît  bien  remonter  à 
d'Oppède,  gouverneur  intérimaire  lorsque  le  duc 
de    Vendôme   s'absentait.    C'est    lui,   en    efTet,   qui 

Marseille,  dans  l;i  concspoiulaïue  de  Tunis,  une  lacune  de 
dix-huit  annt'es  se  rapportant  au  consulat  de  Jean  Le  Vacher. 
I^es  lettres  de  le  missionnaire,  (jue  supposent  plus  loin 
d'autres  actes,  ont  donc  disparu.  ^I.  Ku^^ène  l'Iantel  iCnircs- 
poiidaitce  des  lieys  de  Tunis  et  des  consiilt  de  France  avec  la 
Cour.  t.  I,  p.  i5'i,  note  i),  pense,  à  bon  droit,  (jue  la  sous- 
traction en  fut  faite  en  ce  moment  par  les  nc'ijociants  inté- 
ressés. Ce  sont  eux  cjui  ont  du  faire  insérer  dans  l'Instruc- 
tion donnée  à  Dumolin  que  Jean  Le  \  acher  n'avait  pas  de 
talent  pour  le  commerce.  Il  ne  fallait  donc  pas  laisser  sub- 
sister des  pièces  (pii  auraient  j)rou\é  le  contraire,  conime  le 
montrent  les  documents  conso!'\és  ailleurs. 

1.  ^Mémoire  pour  servir  d'instruction  au  S*"  du  Molin  s'en 
allant  à  Tunis.  Marine.  B',  49.  p.  256.,  et  lettre  de  Colhei  t  à 
AI.  Arnold,  2  février    1G66.  Marine^  W-    5  f.  iSg, 

2.  \o\v  Correspondance  des  Deys  de  Tunis  et  des  consuls  de 
France  avec  la  Cour.  t.  L  j).  kjc)  et  aussi  p.  i')2  et  iao, 
notes. 

3.  lùlme  Jolly,  supérieur  i^éneial  des  Prêtres  de  la  ^Mission, 
(liia  de  uïême  le  28  février  167/1  :  ■<  Nous  voyons  cpielipie 
disposition  pour  reccmvrcr  le  consulat  de  Tiuiis  (ju'ou  nous 
avait  (')lé  par  surprise.  »  Recueil  des  piincipa'es  circulaires  des 
Supe'rieurs  gêneraur.  t.  L  p.    l'Vi. 
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désignale  litulaire  du  consulat  à  Dumolin,  comme 
l'afTirme  celui-ci'.  D'Oppède  voulait  en  cela  èlrc 
agréable  h  des  négociants  de  Marseille,  car  il  devint 
bientôt  de  notoriété  publique  que  Jean  Ambrozin, 
le  nouveau  consul,  n'était  que  le  commis  de  l'un 
d'entre  eux,  le  chevalier  André  Prat^. 

Nous  dirons,  pour  excuser  d'Oppcdc,  que  ce 
Premier  Président  devait  se  donner  un  mal 
immense,  pressé  qu'il  était  par  Colbert,  pour 
amener  les  Marseillais  à  condescendre  aux  désirs 
de  la  Cour,  savoir  :  déclarer  le  port  franc  et  voter 
aux  assemblées  provinciales  les  subsides  demandés 
par  le  roi.  Il  cherchait  donc  à  se  rendre  les  négo- 
ciants favorables,  surtout  les  plus  considérables,  le 
chevalier  Prat  et  ses  associés,  que  l'on  appellera 
plus  loin  «  des  gros  bonnets  ))-\ 

D'ailleurs,  Arnoul,  l'Intendant  des  galères,  qui 
devait  lui  aussi,  avec  tant  de  peine,  travailler  à 
obtenir  les  mêmes  choses  des  négociants,  écrivait  à 
Colbert  que  d'Oppèdc  s'était  tout  d'abord  laissé 
abuser   par  les  Marseillais,    mais   qu'il  en  revint '\ 

En  leur  donnant  le  consulat,  Dumolin  donna 
aussi  à  Prat  et  à  ses  associés  le  monopole  du  com- 
merce ;  c'est  ce  que  ceux-ci  devaient  désirer. 

L'envoyé  écrit,  en  cfTet,  h  Colbert  : 

«  Vous  verrez  par  les  mémoires  que  je  vous 
envoie  que  tout  le  commerce  qui  peut  s'établir  en 
Barbarie  est   par    une    compagnie.    J'ai   trouvé  ici 

1.  Lettre  du  3  juillet  1G66.  Jffaircs  cfrangères^  'l"tini>.  Con- 
sulat. 

2.  Lettre  de  frat.  Antonio  di  Seravezza,  i5  fi-vrier  1G70. 
affaires  étrangères^  Tunis,  de  1660  à  1691. 

3.  Lettre  déjà  cile'e  du  P.  Antoine  de  Seras ezza. 

4.  Lettres  à  Colbert,  du  7  août  1666  et  4  décembre  1667. 
Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  XIF, 
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deux  particuliers  qui  enchérissaient  l'un  sur  l'autre; 
j'ai  pris  leur  parole  pour  vous  en  informer  pleine- 
ment afin  que  vous  décidiez  en  faveur  de  qui  il 
vous  plaira,  » 

Mais  Dumolin,  plein  de  déférence  en  paroles 
pour  Colbert,  devance  le  jugement  du  ministre, 
comme  il  Tavoit  fait  à  propos  de  la  barque  qui 
devait  le  conduire  à   Tunis'. 

«  Si  je  n'étais  pas  si  éloigné,  ajoule-t-il  en  effet, 
aussitôt,  j'allendrais  vos  ordres  ;  mon  zèle  sup- 
pléera au\  verbales  lu:nières  que  vous  pourriez  me 
donner^.  » 

D  après  d'autres  informations,  le  second  négo- 
ciant qui  enchérissait  était  Durand.  Après  la  nomi- 
nation d'Ambrozin.  il  continua  h  intriguer  pour  le 
supplanter,  niellant  le  Bev  Mehemel-el-Iïafsv  dans 
ses  intérêts-^.  11  était  soutenu  et  poussé  par  des 
associes,  mais  il  fut  <(  bien  maltraité  à  Tunis  et  au 
lieu  du  consulat  il  \   trouva  la  mort*  ». 

C'est  donc  à  André  Prat  que  Dumolin  avait 
donné  la  préférence.  C/cst  chez  lui  ([u  il  viendra 
lo2-er  à  son  retour  de  Tunis  ^ 

Une  lellre  du  Supérieur  général   rappelait  Jean 


1.  Lettre  à  Colbert.  du  li  avril  1666.  Bibliothèque  nalio- 
iiale,  Meiaiiiïe.s  de  Colbert, '^\ol.  137.  f.  2i3. 

2.  Lettre  du  3  juillet  iGGfî.  affaires  et rangrics.  Tunis,  Con- 
sulat. 

3.  Lettre  de  Mahanul  L'Iiafsy  au  roi  de  France,  1668. 
Affaires  e'iranglres^  Tunis,  de  1(160  à  1691.  Le  nom  de  ce  bey 
(•tait  Meliemel-el-Hafsy  11  en  sera  assez,  longuement  question 
dans  l'ili>toire  plus  di-veloppee  de  Jean  Le    \  adier. 

\.  Li'ttre  de  L);ibourdieu,  consul  d'Alp;er,  à  Irubert,  com- 
missaire de  la  Marine,  23  avril  ifiGg,  Affaires  ctrangcres.  AlTai- 
res  religieuses  et  missions  dans  lesEtats  barbares. |ues. de  1660 
à  iSoG 

j.   Mcinoircs  du  c!n\alier  (i'.//vieu.t.  t.  I\  .  j).  y 3. 
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Le  Vacher  en  France,  clans  le  cas  où  il  serait  privé 
du  consulat^  Celui-ci  n'aurait  pu,  d'ailleurs,  rester 
h  Tunis  à  côté  d'un  consul  qui  lui  avait  toujours 
été  hostile  et  qui,  comme  on  le  verra,  paraissait 
sans  conscience.  Deux  ans  après,  Anibrozin  fera 
quitter  cette  ville,  après  les  avoir  maltraites,  à  deux 
religieux  qui  lui  adressaient  une  juste  réclamation. 

Le  missionnaire  ne  pouvait,  cependant,  s'éloigner 
sans  avoir  achevé  son  œuvre.  Tous  les  esclaves  n'é- 
taient pas  rendus  et  il  restait  des  difficultés  à  résou- 
dre. Jean  Le  Vacher  continua  jusqu'à  la  fin,  avec  le 
même  calme,  à  prêter  son  appui  h  l'envové  du  roi. 

Citons,  au  reste,  cet  extrait  d'un  autre  récit  con- 
temporain : 

«  Pendant  que  M.  Le  Vacher  était  à  Tunis,  fai- 
sant l'odice  de  consul  pour  le  Roi,  quelques  mar- 
chands de  Marseille,  voyant  qu'avec  la  liberté  du 
commerce  il  y  avait  quelque  gain  à  faire  dans  le 
consulat  de  Tunis,  briguèrent  en  secret,  auprès  des 
ministres  du  Roi,  pour  avoir  cet  office.  On  envoya 
h  Tunis  un  gentilhomme  pour  traiter  avec  ces  Bar- 
bares de  quelques  articles  et  enlever  le  consulat  à 
jNL  Le  Vacher.  Ce  bon  prêtre,  quoiqu'il  n'ignorât 
pas  que  ce  député  venait  pour  le  déposer  et  agissait 
avec  lui  avec  moins  de  déférence  dans  les  affaires, 
que  J\L  Le  Vacher  savait  mieux  que  lui,  ne  lui  fit 
paraître  pour  cela  aucun  refroidissement  ou  ressen- 
timent; au  contraire  il  l'assista  en  tout  avec  respect 
et  cordialité,  et  lui  dit,  avec  affabilité  et  modestie, 
tout  ce  qui  était  à  faire  et  la  manière  de  traiter  avec 
ces  Barbares,  et,  par  sa  dextérité  et  adresse,  il  le 
tira  charitablement  de  plusieurs  dangers.   Et  quoi- 

I .  /7c  ins.,  p.  89. 
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que  ce  député  lui  eût  ùlé  le  consulat  sans  rembour- 
ser la  Congrégation  de  la  Mission,  pour  laquelle 
Madame  la  Duchesse  dWi^ruiHon  lavait  acheté, 
dans  le  dessein  de  secourir  plus  facilement  les 
pauvres  esclaves  chréliens,  néanmoins  ce  vertueux 
prêtre  ne  fit  aucune  plainle  du  traitement  qu'on  lui 
faisait'.  » 

Avant  de  partir,  Jean  Le  Vacher  assura  le  service 
spirituel  des  chréliens.  Il  racheta,  h  cet  elTet,  deu.v 
capucins  de  Sardaigne,  esclaves  depuis  un  an,  el 
leur  laissa  ses  pouvoirs  jusqu'à  son  retour  ou  celui 
d'un  autre  missionnaire. 

Jean  Le  Vacher  sollicitait  une  enquête  sur  la 
façon   dont    il  avait  iréré  le    consulat.    Dumolin   se 

o 

garda  bien  de  la  faire  ;  elle  aurait  tourné  à  sa  con- 
fusion. Du  moins  son  aumônier,  le  P.  Audoire,  qui 
se  trouvait  à  Tunis  depuis  plus  d  un  mois,  rendit  du 
\  icaire  apostolique  le  témoignage  suivant  : 

«  Frère  Antoine  Audoire,  bachelier  en  théologie, 
commandeur  de  Tordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci 
el  rédemption  des  captifs  delà  ville  de  Marseille,  et 
commissaire  provincial  du  dit  ordre  en  Provence, 
ayant  eu  Ihonneur  d'accompagner  à  Tunis  le  sieur 
Dumolin,  envové  du  Roi  pour  v  apporter  la  ratifica- 
tion de  Sa  Majesté  en  faveur  de  la  paix  accordée 
par  Son  Altesse  M.  le  Duc  de  Beau  fort,  Grand 
Maître  chef  et  surintendant  i^énéral  de  la  naviijalion 
et  commerce  de  France-,  sur  la  fin  de  Tannée  der- 
nière, certifie  et  atteste  comme  j'ai  été  très  édifié 
d'v  avoir  trouvé  et  vu  la  reliijion  chrétienne  si  bien 


1.  Mciiioiie    tie   M.    Diipuicli,  supérieur  tie  la    innison   de 
Marseille,  f  ie  nianuscriie  de  Jean  Le  fachei\  p.  3.|. 

2.  C'est  le  titre  (in'on  ava't  siibslitiié  depuis  quelipie  temps 
à  celui  d'amiral. 


SECOND  CONSULAT  DE  JEAN  LE  VACIIEK.  1-21) 

établie  et  avec  tant  de  liberté,  par  les  soins  de  Mes- 
sire  Jean  Le  Vacher,  vicaire  apostolique  et  grand 
vicaire  dans  l'arche vêché  de  Carthage,  en  Afrique, 
et  consul  pour  la  nation  française  au  dit  Tunis;  d'y 
avoir  vu  toutes  les  nations  jouir  et  participer  de  la 
consolation  des  sacrements  sous  l'autorité  du  Roi 
de  France,  par  Tentremise  d'un  homme  si  sage  et 
si  pieux,  de  qui  je  n'ai  appris  que  toute  sorte  de 
bien  et  aucun  mal,  non  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne sa  charge  ecclésiastique,  mais  aussi  en  sa 
charge  de  consul,  qu'il  a  administrée  avec  tant  d'é- 
quité que  jamais  consul  n'a  porté  avec  plus  de  zèle 
l'honneur  du  Roi  et  les  intérêts  de  la  France  que  lui. 

«  Sa  maison  a  été  le  refuge  des  pauvres  chrétiens 
captifs  dans  leur  besoin,  sa  main  toujours  ouverte 
à  leur  faire  du  bien,  son  zèle  infati"-able  h  les  secou- 
rir  en  tout  temps,  et  surtout  pendant  les  deux  der- 
niers temps  de  la  peste  arrivée  en  ce  pays,  avec  l'é- 
tonnement  des  Turcs  et  aussi  des  Maures  qui  ont 
souvent  participé  à  ses  charités,  en  telle  sorte  qu'ils 
se  sont  sentis  obligés  de  prier  Dieu,  à  leur  mode,  de 
le  conserver,  s'étant  trouvé  deux  fois  h  l'extrémité 
de  sa  vie  ;  et  ce  n'a  pas  été  sans  difficulté  qu'on  lui 
a  permis  de  passer  présentement  en  France,  ce  que 
jamais  on  ne  lui  a  voulu  permettre. 

«  Ayant  vu  les  chapelles  des  bagnes  de  Tunis  si 
bien  ornées  et  garnies  de  toutes  les  choses  néces- 
saires, et  un  si  bel  et  bon  ordre  établi  dans  icelles 
pour  le  soulagement  spirituel  et  temporel  des  captifs, 
et  celle  aussi  qu'il  avait  en  sa  maison  consulaire,  et 
enfin  la  solennité  avec  laquelle  j'y  ai  vu  célébrer  la 
fête  du  très  saint  Sacrement,  et  pendant  toute  l'oc- 
tave, j'en  suis  resté  comblé  de  joie  et  n'eusse  pas 
cru  que  dans  une  ville  de  Tunis  on  eut  permis  de 
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semblables  actions,    les    portes    ouvertes    à    tous. 

a  Mois  la  désolation  et  tristesse  que  j'ai  vues  et 
reconnues  dans  l'esprit,  soir,  des  pauvres  chrétiens 
captifs,  exprimées  parleurs  larmes  de  se  voir  privés 
de  la  présence  et  secours  de  leur  père  commun 
dans  leurs  extrêmes  misères,  soit  des  marchands, 
m'a  causé  un  juste  déplaisir  dans  l'apparence  d'un 
grand  changement  qui  se  fera  sans  doute  dans  la 
conduite  de  cette  Eglise  aussi  bien  que  dans  le 
commerce,  si  on  n'v  apporte  un  prompt  remède, 
comme  je  l'espère  de  la  providence  de  Dieu  et  de 
la  piété  du  Roi,  quand  il  en  sera  dûment  informé. 

«  En  outre,  j'atteste  et  certifie  comme  le  dit  sieur 
Jean  Le  \  acher  a  racheté  les  révérends  Pères 
Frères  Damien  et  Jérôme,  Capucins  de  Sassari,  en 
Sardaigne,  esclaves  depuis  environ  un  an,  afin  de 
les  substituer  en  sa  place  pour  avoir  soin,  en  son 
absence,  de  célébrer  la  messe  et  administrer  les 
sacrements  aux  pauvres  esclaves  chrétiens,  jusqu  à 
ce  qu'il  v  ait  été  pourvu.  Il  a  encore  racheté  un  frère 
Basile,  de  Tordre  de  Saint-François,  avant  que  de 
partir,  et  donné  quarante  piastres  h  chaque  bagne 
pour  être  distribuées  en  son  absence  aux  pauvres 
capiifs,  et  douze  piastres  h  une  bonne  femme  mal- 
taise (jiii  lui  manquaient  pour  paver  le  droit  de  ses 
porte>^ 

((  En  foi  de  quoi,  j'ai  signé  et  souscrit  ce  présent 
témoi'^nai/e  comme  contenant  vérité  selon  toute 
la  connaissance  que  j'ai  tâché  d'en  prendre  à  Tunis, 
ce  di\-huitième  juillet   1666. 

F.  Antoine  Audoire 
lleli<îieux  indiirne  de  la  Merci-.  » 

1.  Droilsde  sortie  qu'il  fallait  ajouter  au  prix  dv  la  raiiron. 

2.  f  ie  ni'i. .  p.   39. 
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Ce  religieux  écrivit  en  même  temps  la  leUic 
suivante  à  M.  Aimeras,  supérieur  général  de  la 
Coniïréo^ation  de  la  Mission. 

«  De  Tunis,  ce  i8  juillet  1666. 

«  \ ive  Jésus  ! 

((  Monsieur,  la  consolation  que  j'ai  reçue  de 
trouver  à  Tunis  M.  Le  Vacher,  et  de  voir,  par  effet, 
ce  que  je  n'avais  connu  que  par  ouï-dire,  et  le  plai- 
sir que  j'ai  eu  de  voir  et  de  connaître  le  bien  spi- 
rituel et  temporel  que  Dieu  a  opéré  en  ce  lieu  par 
son  ministère,  ne  me  permettent  pas  de  le  laisser 
partir  sans  le  charger  de  ces  lignes,  pour  vous  pré- 
senter mes  très  humbles  respects,  avec  un  témoi- 
gnage de  son  zèle  à  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
à  consoler  les  opprimés,  à  soutenir  l'honneur  de 
l'Eglise  et  maintenir  celui  du  Roi  et  de  la  France, 
enfin  à  travailler  sans  cesse  h  l'œuvre  de  Dieu.  Il 
faudrait  un  volume  pour  en  déduire  le  détail. 

«  Que  si  vous  recevez  du  plaisir  de  le  voir,  les 
pauvres  captifs  recevront  bien  du  déplaisir  de  se  voir 
privés  de  sfi  présence,  mais  la  Providence,  qui 
semble  avoir  ordonné  ce  voyage  pour  sa  gloire, 
donne  de  la  consolation  clans  l'espérance  de  le  revoir. 

«  Enfin,  selon  mon  estime,  on  ne  pouvait  plus 
mal  faire,  môme  selon  la  prudence  et  politique 
humaines,  que  d'ôter  le  consulat  à  un  homme  qui 
l'a  si  bien  et  fidèlement  administré  pendant  vingt 
ans,  pour  lui  substituer  un  homme  qui,  selon  les 
apparences,  n'est  pas  pour  bien  s'en  acquitter.  C'est 
un  coup  de  providence  pour  détromper  les  hommes 
de  leur  estime  que  de  penser  que  lui  et  votre  Con- 
grégation devaient  tirer  de   grands   trésors  de    cet 
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odice.  L'expérience  les  détrompera  bientôt.  Je  vou- 
drais pouvoir  contribuer  pour  rétablir  les  choses 
dans  leur  premier  et  souhaitable  état,  surtout  en  ce 
qui  regarde  l'œuvre  de  Dieu  et  le  progrès  de  son 
Kijlise  en  ce  lieu. 

((  Je  le  ferais  d'aussi  grand  coeur  que  je  suis  en 
l'amour  de  Jésus  et  de  Marie,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur  ^.  » 

Les  prêtres  qui  restaient  b  Tunis  remirent  aussi 
au  missionnaire  une  attestation  que  nous  n'avons 
pas  retro'ivée.  Mais  il  nous  faut  citer  cet  extrait 
de  lettre  que  le  P.  Jérôme  écrivait  deu\  mois  après 
;i  la  Propagande   : 

«  A  l'occasion  de  la  paix  qu'il  a  faite  avec  ce 
rovaume  de  Tunis,  le  roi  très  chrétien  de  France 
a  délivré  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  ici 
esclaves.  Le  révérendissimc  Monsieur  Le  \  acher, 
prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  qui  pen- 
dant l'espace  d'environ  vingt  ans  a  demeuré  ici 
avec  la  charije  de  consul  de  la  nation  française,  de 
Vicaire  apostolique  dans  tout  le  royaume  de  Tunis 
et  de  ^  icairc  "général  de  Cartha^je,  a  été  obli^jé  de 
retourner  en  France,  à  la  grande  douleur  et  au 
i/rand  chaîjrin  de  tous  les  chrétiens  à  cause  des 
grands  bienfaits  qu'ils  recevaient  journellement  de 
lui  dans  leurs  nécessités  tant  spirituelles  que  cor- 
porelles, faisant  a  tous  de  larges  aumônes  et  se 
dépouillant  de  tout  ce  qu'il  avait  pour  le  donner 
aux  pauvres.  Tous,  en  somme,  nous  expérimentons 
maintenant  quel  grand  bien  nous  avons  perdu,  et 
particulièrement  mon  compagnon  et  moi  qui  avions 
été  faits  esclaves,  il   v  a   environ    (piin/e   mois,   en 

I .   f  ir   m  s.,  p.  4  I . 
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retournant  de  Rome  à  notre  province  de  Sardai<^iic. 
La  charité  du  dit  Père  Vicaire  a  clé  telle  qu'il  nous 
a  rachetés  tous  deux,  a  peu  près  entièrement  de  son 
argent,  afin  de  ne  pas  laisser  cette  cité  de  Tunis 
privée  de  prêtres  pour  administrer  les  sacrements 
aux  chrétiens  qui  s'y  trouvent,  en  vertu  de  la  faculté 
que  les  cardinaux  lui  avaient  concédée,  le  9  décem- 
bre" de  l'année  i652,  de  pouvoir  transmettre  son 
autorité  à  un  prêtre  séculier  ou  régulier  selon  qu'il 
le  jugerait  expédient. 

«  11  lui  a  plu  de  me  laisser  la  charge  de  Vicaire 
apostolique,  quoique  je  l'aie  plusieurs  fois  supplié 
de  me  faire  la  grâce  d'en  choisir  un  autre  pour 
cet  office,  à  cause  que  je  reconnaissais  mon  insuffi- 
sance à  le  bien  remplir,  et  que  mes  supérieurs  me 
faisaient  instance  de  retourner  dans  ma  province, 
mais  il  n'a  voulu  rien  entendre'.  » 

Outre  ces  deux  religieux,  le  Vicaire  apostolique 
laissait  a  Tunis  trois  prêtres  esclaves. 


I.   IjCttre  (lu  ly  septembre  idif).  Propagande^  Africa.  vol, 


CHAPITRE  VU 


fîETOuii  i:n   I  nwcii:   de     iean   le  vacher.   —  son  sé- 
jour   A   SAINT-LAZARE.    IL     EST    ENVOYÉ    A     ALCiER. 

C.OLVERNEMENT    DE  CETTE  ÉGLISE.    LE    BASTION 

DE     FRANCE.     LE    MAROC     ET    TRIPOLI. 


Privé  du  consulat  le  i"^  juillet  1666,  Jean  Le  Va- 
cher quitta  Tunis  au  commencement  d'août  et  ar- 
riva à  Marseille  le  6  de  ce  mois  en  compagnie  d  un 
assez  grand  nombre  desclaves  libérés.  11  en  avait 
lui-même  racheté  plusieurs  avec  l'argent  qui  aurait 
été  nécessaire  h  sa  subsistance  s'il  fût  resté  en  Bar- 
barie. Il  en  amena  quelques-uns  h  Paris,  pour  leur 
trouver  une  situation,  et  il  loua  même  à  cause  d'eux 
un  carrosse  h  partir  de  Lyon  '. 

François  Dupuich,  supérieur  des  missionnaires 
de  Marseille,  qui  était  envové  à  Varsovie,  accom- 
pagna Jean  Le  Vacher  dans  ce  vovage  et  il  a  laissé 
ces  détails  : 

«  Pendant  tout  le  chemin  je  ne  vis  en  cet  homme 
apostolique  qu'un  exercice  continuel  de  toute  sorte 
de  vertus,  de  mortification,  d  humilité,  de  douceur, 
de  charité  et  de  dévotion.  Il  était  sévère  h  lui-même 
et  magnifi(jue  et  libéral  h  tout  le  monde. 


I,  f^ic  ins.^  p.  35, 
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«  Je  vis  à  Lyon,  dans  l'hôlellerie  où  nous  étions 
logés,  qu'un  homme  du  monde,  assez  apparent,  se 
raillait  de  lui  h  cause  de  sa  barbe,  qu^il  portait 
assez  grosse  et  longue,  parce  que  cela  plaît  aux 
Turcs,  et  il  ne  l'avait  pas  fait  raser  parce  qu'il  ne 
savait  pas  si  les  affaires  des  pauvres  esclaves  chré- 
tiens ne  le  rappelleraient  pas  en  Barbarie;  et  cet 
homme  du  monde,  croyant  qu'il  avait  une  attache 
mondaine  à  sa  barbe,  lui  dit  par  moquerie  : 

((  —  Mon  Père,  je  gage  que  vous  ne  donneriez  pas 
votre  barbe  pour  quoi  que  ce  soit  qu'on  vous 
offrît.  )) 

a  Ce  bon  prêtre  lui  répondit  humblement  et  mo- 
destement  : 

«  —  Monsieur,  je  la  donnerais,  et  même  ma 
propre  vie,  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  » 

((  11  fit  beaucoup  de  charités  aux  pauvres  que  nous 
rencontrions  en  chemin.  Il  pava  libéralement  le  car- 
rosse et  la  dépense,  qui  n'était  pas  petite,  pour  dix 
ou  douze  personnes  que  nous  étions,  et,  étant  arri- 
vés à  Paris,  apprenant  que  j'étais  destiné  pour  aller 
en  Pologne,  il  s'offrit,  d'une  affection  toute  cordiale, 
à  se  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  montre  qu'il 
avait  apportée  de  Barbarie,  dont  je  le  remerciai. 

((  Je  remarquai  aussi  en  ce  voyage  la  mortification 
de  ce  bon  serviteur  de  Dieu  qui  gardait  une  grande 
sobriété.  Il  couchait  toutes  les  nuits  tout  habillé 
sur  la  paille  ;  et  comme  je  lui  dis  que  je  m'étonnais 
que,  dans  les  fatigues  du  chemin,  il  ne  prît  pas  le  re- 
pos delà  nuit  plus  à  son  aise,  et  que  je  le  priais  de 
coucher  sur  le  lit  entre  deux  draps,  où  il  serait  plus 
doucement,  il  me  répondit,  avec  bien  de  simplicité 
et  d'humilité,  que  depuis  plusieurs  années,  môme 
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du  vivant  de  notre  vénérable  Instituteur,  Monsieur 
Vincent,  il  avait  permission  de  lui  de  se  coucher  et 
de  dormir  sur  la  paille,  comme  il  faisait  et  avait  fait 
depuis  ce  temps-là.  » 

M.  Dupuich  raconte  ici  l'emprisonnement  dans  la 
matamore  dont  nous  avons  parlé,  puis  il  ajoute  : 

((  J'oubliais  de  dire  ce  qui  fait  le  plus  à  la  gloire 
et  recommandation  de  ce  vertueux  prêtre.  Il  me  dit 
et  répéta  plusieurs  fois,  qu'il  avait  un  regret  sensi- 
ble, en  retournant  en  France,  d'avoir  échappé  une 
occasion  toute  prochaine  du  martvre  qui  lui  était 
préparé,  et  qu  il  gémissait  en  son  cœur  continuel- 
lement, de  ce  qu'il  avait  manque  un  si  heureux  sort 
par  je  ne  sais  quel  accident;  qu'il  ne  perdait  pas 
pourtant  l'espérance  de  rencontrer  ce  qui  lui  était 
échappé. 

(c  Je  crois  que  son  cœur  lui  suggérait  ces  paroles 
par  un  esprit  prophétique,  car  la  mort  qu  il  crovait 
lui  devoir  arriver  pour  sa  constance  en  la  foi  et 
en  la  défense  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  il  de- 
vait la  trouver  ii  Alger  des  mains  des  infidèles. 

((  Il  avait  tant  de  zèle  pour  sauver  quelques  âmes, 
qu'il  portait  d'ordinaire  sur  soi  une  fiole  ou  bou- 
teille où  il  y  avait  de  Teau  pour  baptiser,  en  cer- 
taines occasions,  quelque  enfant  qu'il  verrait  en  dan- 
ger prochain  de  mort.  Fit,  en  effet,  j'ai  appris  qu'un 
jour  allant  pour  administrer  les  sacrements  à  un  es- 
clave chrétien  en  la  maison  d'un  Turc,  et  y  voyant 
un  enfant  dans  le  berceau  agonisant  et  proche  de  la 
mort,  il  prit  si  bien  son  temps  que,  la  mère  de  l'en- 
fant sortant  un  peu  de  la  chambre,  il  le  baptisa  et 
l'envova  par  ce  sacrement  en  paradis  '.  » 

1.  I  ic  m.v.,  p.  i)  cl  siiiv. 


KETOLR  EX  FRANCE  DE  JEAN  LE  VACHER.        137 

En  arrivant  à  Paris,  Jean  Le  Vacher  alla  rendre 
compte  h  Colbert  des  négociations  qui  avaient  eu 
lieu  à  Tunis,  Il  lui  exposa  aussi  la  situation  qui  lui 
était  faite. 

D'autre  part  le  supérieur  général,  M.  Aimeras, 
demanda  a  ce  ministre  de  réparer  l'injustice  com- 
mise, et  pour  permettre  au  Vicaire  apostolique  de 
retourner  dans  sa  mission,  il  le  pria  de  retirer  le  con- 
sulat il  Ambrozin  uniquement  nommé  par  surprise. 

Mais  on  était  en  présence,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  questions  complexes.  Colbert  avait  besoin  du 
concours  des  négociants  pour  réaliser  ses  projets 
concernant  le  commerce,  auxquels  il  tenait  tant.  Ce 
n'est,  en  particulier,  qu'en  1669,  après  plusieurs 
années  d'instances,  qu'il  put  faire  déclarer  le  port 
de  Marseille  franc  de  tous  droits,  afin  d'assurer  la 
liberté  et  le  développement  du  'négoce'. 

«  Jusqu'ici,  écrivait,  le  11  février  166^,  le  nonce 
de  Paris,  cardinal  Robert,  les  Itères  de  la  Mission 
n'ont  rien  pu  obtenir.  Ils  croient,  cependant,  que 
ce  consul,  qui  a  si  peu  de  bonnes  qualités,  ne  pourra 
point  se  maintenir  longtemps  dans  son  emploi-.  » 

En  attendant,  Jean  Le  Vacher  était  pour  tous  à 
Saint-Lazare  le  sujet  d'une  grande  édification. 

Il  continua,  dit  l'ancien  manuscrit,  h  coucher  sur 
la  paille  sans  draps  ni  matelas.  «  S'étant  fait  une 
longue  habitude  de  mortification,  il  n'estimait  pas 
môme  pouvoir  agir  autrement,  m 

«  Il  mangeait  fort  peu  et  sans  choix  ce  qu'on 
lui  présentait;  il  buvait  aussi  fort  peu  de  vin,  malgré 

1.  Lettre  de  Colbert  à  d'Oppède,  3o  mai  16G9.  Co/respon- 
(lance  a(lniiiiistratU>e  soun  le  règne  de  Louis  XI F^  t.  III,  p.  467. 

2.  Lettre  aux  Cardinaux  de  la  Propagande.  Afriea,  vol.  iVj, 
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ses  grands  Iravnux  qui,  ce  semble,  demandaient 
une  tempérance  moins  rigoureuse. 

a  Sa  conversation  était  charmante  ;  il  ne  parlait 
que  de  Dieu  et  des  choses  spirituelles.  Son  abord 
était  affable.  Il  avait  un  visage  doux,  bénin,  mo- 
deste, attrayant  et  portant  à  la  dévotion.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  Font  observé  de  plus  près  disent 
que  son  extérieur  avait  beaucoup  de  rapport  i»  celui 
de  saint  François  de  Sales.  » 

((  C  était  une  chose  merveilleuse,  ajoute  le  pre- 
mier biographe,  de  voir  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
après  avoir  passé  tant  d'années  dans  un  pays  étran- 

"■er,  embarrassé  en  mille  sortes  d'affaires,  y  trai- 
es    *  '  ./ 

tant  avec  toute  sorte  de  personnes  et  toujours  à 
Tavantace  de  la  reliijion  chrétienne  et  de  la  vérité, 
défendant  avec  une  force  et  un  courage  admirables, 
contre  tous,  les  intérêts  du  Roi,  dont  il  représentait 
la  personne  en  ce  pays-là,  et  recevait  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dus,  de  voir,  dis-je,  ce  grand  homme 
qui  avait  été  vingt  ans  Vicaire  apostolique  en  Bar- 
barie, paraître,  au  milieu  de  la  communauté  de 
Saint-Lazare,  comme  le  dernier  de  tous,  faire  dans 
la  maison  ce  qu  il  v  avait  de  plus  vil,  sans  préten- 
dre, pour  tous  les  grands  avantages  qu'il  avait  au- 
dessus  des  autres,  aucune  exemption,  se  portant  de 
lui-même  a  faire  les  choses  les  plus  humiliantes  et 
rebutantes. 

«  Un  jour,  en  effet,  se  promenant  dans  le  jardin, 
il  vit  dans  une  petite  cave,  qui  y  était  en  ce  temps- 
là,  deux  de  nos  frères  qui  v  faisaient  de  la  chan- 
delle pour  la  provision  de  la  maison.  11  s'approcha 
d'eux  et  leur  dit  avec  sa  modestie  ordinaire  : 
i(  —  Mes  frères,  donnez,  que  je  voie  si  je  n'ai  pas 
oublié  de  faire  de  la  chandelle.  » 
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«  Il  prit  un  lablier  cl  se  mit  à  en  faire,  et,  non- 
obstant le  long  temps  qu'il  n'en  avait  fait,  il  y 
réussissait  incomparablement  mieux  qu'eux,  ce  qui 
fit  qu'il  continua  d'en  faire  jusqu'à  ce  que  la  dite 
provision  fût  achevée.  Pour  cet  efTct,  il  disait  la 
messe  à  quatre  heures,  faisait  l'oraison,  récitait  son 
office,  et,  après,  il  demeurait  tout  le  jour  dans  la 
cave  avec  un  frère  qui  lui  aidait.  Et  celte  chandelle 
fut  la  meilleure  et  la  mieux  faile  que  nous  ayons 
eue.  Quelle  humilité^  !  » 

Il  V  avait  à  Saint-Lazare,  dans  des  bâtiments  sé- 
parés, ce  qu'on  appelait  les  pensionnaires.  C'é- 
taient, ou  des  malheureux  dépourvus  de  raison,  ou 
des  condamnés  dispensés  des  prisons  de  l'Etat,  ou 
bien  des  jeunes  gens  indisciplinés  enfermés  là,  avec 
autorisation  de  justice,  sur  la  demande  des  parents. 

Les  internés  de  cette  dernière  catégorie  montraient, 
généralement,  les  plus  mauvaises  dispositions.  Le 
missionnaire  demanda  à  les  visiter,  et,  dit  le  biogra- 
phe, ((  il  en  gagna  plusieurs  à  Dieu  lesquels  avaient 
toujours  résisté  à  toutes  les  remontrances  qu'on 
leur  avait  pu  faire.  Et  comme  on  leur  demanda 
pourquoi  M.  Le  Vacher  les  avait  plutôt  touchés 
que  les  autres,  ils  répondirent  qu'il  était  impossible 
de  résister  à  sa  douceur  et  cordialité,  et  qu'il  fallait 
avoir  un  cœur  de  marbre  pour  ne  pas  se  rendre  à 
lui,  tant  ses  paroles  avaient  de  force-  ». 

Jean  Le  Vacher  semble  aussi  s'être  employé, 
pendant  son  séjour  en  France,  à  l'œuvre  des  mis- 
sions. Le  Nonce  écrivait,  enefiet,  le  1 1  février  i66y, 
aux  cardinaux  de  la  Propagande,  n'avoir  pu  se  pro- 


1 ,  Fie  DLS,,  p.    i3. 

2.  Id. 
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curer  plus  loi  les  renseii^niemenls  que,  par  leur 
lellre  du  2j  novembre  précédenl,  ils  Tavaient  prié 
(le  demander  h  ce  missionnaire,  parce  qu'il  s'était 
trouvé  jusque-là  hors  de  Paris  '. 

r.es  pourparlers,  cependant,  aveclaCour  n'abou- 
tissaient pas,  toujours  pour  les  même  motifs.  Si  on 
7ie  pouvait  encore  envover  un  missionnaire  à  Tunis, 
il  était  du  moins  loisible,  présentement,  de  remplir 
le  posie  d'Alger,  resté  vacant,  depuis  cinq  ans,  par 
suite  des  guerres.  Jean  Le  Vacher  lut  nommé  Vi- 
caire apostolique  de  celte  dernière  ville,  tout  en 
conservant  sa  juridiction  sur  Tunis,  dont  on  repren- 
drait possession  lorsque  les  circonslances  le  permet- 
traient. Ses  pouvoirs  s'étendaient  également  à  tous 
les  lieux  de  la  iîarbarie  où  il  n'v  avait  pas  de  prêtres 
désignés  par  la  Propagande,  et  il  lui  était  loisible  de 
choisir  des  collaborateurs  comme  il  le  jugerait  à 
propos  2. 

Quelques-uns  de  ses  confrères  demandèrent  au 
missionnaire,  au  moment  où  il  allait  s'éloigner,  s'il 
ne  lui  en  coûtait  pas  de  retourner  au  milieu  des 
barbares. 

((  Si  d'un  coté,  répondit-il.  je  voxais  le  chemin 
du  ciel  ouvert,  avec  permission  d'y  aller,  et  de  l'au- 
tre celui  d'Alger,  je  prendrais  plutôt  ce  dernier,  à 
cause  de  la  charité  qu'il  v  a  à  exercer  parmi  ces 
infidèles  envers  leurs  pauvres  esclaves,  étant  comme 
assuré  que  celui  du  ciel  ne  pourra  me  mancpier  par 
nprès  '.   » 

Lorsqu'il   eul  quilh'  la  maison.   M.   Aimeras   re- 


I.    Propagande,  Afrlci.  vol.  x^\^  f .   i  i  i 
•1.   Pr/jpagauf/c.  Lcc.  cit.,  f.    i  [8. 
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commanda  son  voya^o  aux  prières  de  la  commu- 
nauté. 

((  Je  crois,  ajouta-t  il,  que  le  bon  Dieu  n'a  permis 
le  retour  de  M.  Le  Vacher  à  Saint-Lazare  que  pour 
nous  donner  de  la  confusion.  Car,  qu'un  homme  qui 
a  demeuré  près  de  vingt  ans  en  Barbarie,  maître 
de  lui-même  parmi  ces  infidèles,  sans  avoir  eu  de 
bons  exemples,  se  soit  conservé  dans  cet  esprit  de 
simplicité,  d'humilité,  de  douceur,  de  mortification 
et  de  zèle,  comme  il  a  fait,  c'est  ce  qui  me  surprend 
et  me  confond.  C'est  un  enfant  en  humilité  et  sim- 
plicité et  un  agneau  en  douceur^.  » 

Jean  Le  Vacher  était  allé,  avant  son  départ,  pren- 
dre les  ordres  de  Colbert^.  Ce  ministre  le  fit  con- 
duire à  Alger  par  le  vaisseau  du  chevalier  de  Tour- 
ville.  Il  s'embarqua  à  Toulon  le  12  mai  166S'', 

Philippe  Le  Vacher,  Vicaire  apostolique  d'Alger 
pendant  plus  de  douze  ans,  avait  quitté  celte  ville 
en  1662.  Son  successeur,  Benjamin  Huguier,  que 
nous  avons  vu  à  Tunis,  avait  été  emporté  par  Li 
peste  un  an  après.  Depuis,  le  consul  x\rnouIt  Du- 
bourdieu,  frère  laïque  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  qui  avait  remplacé  Jean  Barreau,  ne  ces- 
sait de  réclamer  un  nouveau  pasteur.  Il  faisait  exer- 
cer, en  attendant,  le  ministère  spirituel  par  les  prê- 
tres captifs.  Il  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le 
Père  Audoire,  qui,  venu  h  Alger  pour  un  rachat, 
voulait  bien,  sur  sa  prière,  y  prolonger  son  séjour. 
On  peut  juger  de  la  joie  commune,  et  du  consul  et 


1.  Fie  ms.,  p.   4^. 

2.  Lettre  de  Jean  Le  Vaclier  à  Colbert,  du  57  avril  1G7 3. 
Affaires  étrangères^  AfFaire'^  religieuses  et  Missions  dans  les 
Ktals  Barbaresques,  1660  à  1806. 
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de  ce  religieux,  quand  ils  apprirent  la  venue  pro- 
chaine du  ^  icaire  apostolique  de  Tunis. 

Le  vaisseau  du  chevalier  deTourville  jeta  l'ancre 
h  la  vue  d'Alger  et  hors  la  portée  du  canon,  le  mer- 
credi 2.3  mai.  Jean  Le  Vacher  fait  le  récit  de  son 
entrée  en  cette  ville  dans  une  lettre  qu'il  adresse  le 
()  juin,  à  M.  Aimeras. 

«  Aussitôt,  dit-il,  qu'on  eut  mouillé,  on  en\oya 
la  chaloupe  du  vaisseau  avec  une  personne  pour 
avertir  le  gardien  du  port  et  notre  frère  Dubour- 
dieu  en  qualité  de  consul,  de  notre  arrivée,  à  ce 
que  l'un  et  l'autre  en  avisassent  le  Pacha  et  Hadji 
Agha,  qui  est  le  chef  du  Divan,  et  commandassent 
que,  quand  notre  vaisseau  saluerait  la  ville  de  cinq 
coups  de  canon,  les  forteresses  eussent  aie  lui  rendre 
de  trois,  ce  qui  fut  accordé  et  exécuté  le  lendemain 
malin  de  la  belle  manière,  avec  un  sensible  dé- 
plaisir du  consul  anglais  et  de  tous  les  marchands 
de  sa  nation  qui  résident  en  cette  ville,  :i  cause  que 
trois  de  leurs  principaux  vaisseaux  de  guerre,  arri- 
vés peu  de  jours  auparavant,  avant  salué  la  ville, 
aucune  forteresse  ne  leur  avait  rendu  le  salut. 

((  Le  jeudi  24,  notre  frère  Dubourdieu  étant 
arrivé  au  vaisseau  avec  son  truchement  et  le  gardien 
du  port,  on  fit  approcher  le  vaisseau  de  la  ^ille,  et 
après  avoir  jeté  l'ancre,  salué  la  ville  de  cinq  coups 
de  canon,  laquelle  lui  répondit  par  trois,  je  me  dé- 
barquai en  compagnie  de  f{uelqucs  officiers  du 
vaisseau,  de  notre  frère  Dubourdieu  et  de  son  tru- 
chement. 

((  Etant  arrisés  à  la  \ille,  nous  fûmes  première- 
ment trouver  Hadji  x\gha  au  Divan,  où  il  était  avec 
la  plupart  de  ses  principaux  officiers.  Ensuite  nous 
fûmes    trouver    le  Pacha  lequel    nous    reçut,   nous 
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présentant  du  calé  et  du  sorbet,  qui  est  le  régal 
ordinaire  des  Turcs. 

«  De  là,  nous  nous  rendîmes  au  logis  où  se  trou- 
vait un  bon  religieux  de  la  Merci,  nommé  le  Père 
Audoire,  qui  avait  passé  à  Tunis  avec  M.  Dumolin, 
et  qui  demeurait  depuis  plusieurs  mois  avec  notre 
frère  Dubourdieu. 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  charité  et  de  la  cor- 
dialité avec  laquelle  je  fus  reçu  de  notre  frère  Du- 
bourdieu et  de  ce  bon  Père,  parce  qu'elle  est  cer- 
tainement au-dessus  de  tout  ce  que  je  vous  en  puis 
témoigner.  Sitôt  que  je  fus  entré,  je  fus  en  la  cha- 
pelle et  dis  la  sainte  messe  pour  remercier  Notre- 
Seigneur  de  notre  arrivée  en  ce  pays,  et  pour  ob- 
tenir de  sa  bonté  infinie  les  prémices  des  grâces 
nécessaires  au  ministère  de  cette  pauvre  Eglise  souf- 
frante. 

((  Environ  une  heure  après  midi,  les  prêtres  es- 
claves, avant  appris  mon  débarquement,  me  vinrent 
trouver,  et  une  quantité  extraordinaire  de  pauvres 
chrétiens  esclaves  de  différentes  nations.  Je  reçus 
les  uns  et  les  autres  autant  cordialement  et  charita- 
blement qu'il  me  fut  possible. 

«  Il  y  a  sept  prêtres  esclaves  en  celte  ville,  cinq 
séculiers,  savoir  :  deux  Portugais,  un  Espagnol,  un 
Napolitain  et  un  Majorcain  ;  et  deux  réguliers  :  un 
Portugais,  de  l'ordre  de  Saint- Benoît,  et  l'autre  Fla- 
mand, de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Ils  sont  tous 
habillés  en  laïques,  sans  porter  aucune  marque  de 
leur  caractère  ;  le  bénédictin  même  porte  une  per- 
ruque. Je  souhaiterais  bien  leur  faire  faire  à  chacun 
une  soutane  pour  dire  la  sainte  messe.  Je  ferai  ce 
que  je  pourrai,  en  attendant  qu'il  vous  plaise  nous 
envoyer  de  quoi  faire  cette  charité. 
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«  Le  jeudi  du  très  Saint-Sacrement  nous  avons 
fait  rofTice  le  plus  solennellemenl  qu'il  nous  a  été 
possible,  avec  la  procession.  Nous  n'en  avons  pu 
faire  Toctavc  à  cause  de  l'embarras  que  nous  ont 
causé  continuellement  les  Turcs,  avec  leurs  esclaves 
français  qui  voulaient  s'affranchir  de  l'esclavage  '.  » 

Jean  Le  Vacher  s'appliqua  tout  d'abord  à  rehaus- 
ser la  dignité  des  ministres  de  Dieu,  et  aussi  h  pour- 
voir à  la  décence  du  culte  qui  avait  naturellement 
souffert  en  l'absence  du  Vicaire  apostolique,  et  pen- 
dant un  teaips  de  peste  assez  prolongé.  C'est  ce 
qu'il  va  nous  dire  djns  la  lettre  suivante  qu'il  écrit 
a  un  abbé  de  Paris,  huit  mois  après  son  arrivée  à 
Alger.  Il  parle,  comme  précédemment,  de  l'état 
dans  lequel  il  a  trouvé  les  prêtres,  puis  il  ajoute  : 

«  Après  leur  avoir  cordialement  représenté  que 
je  ne  pouvais  souffrir  l'indécence  avec  laquelle  ils 
célébraient  et  administraient,  et  que  je  prétendais 
qu'un  chacun  d'eux  portât  l'habit  sacerdotal,  ils  me 
répondirent  unanimement  que  leur  pauvreté  ne  leur 
permettait  pas  de  le  faire  faire,  et  que,  quand 
même  ils  en  auraient,  les  Turcs  ne  leur  permettraient 
pas  de  le  porter.  J'en  demandai,  quelque  jours  après, 
la  permission  au  Pacha  et  a  celui  qui  commande  le 
pavs,  lesquels  me  l'accordèrent  ;  et,  en  même  temps, 
je  fis  faire  une  soutane  et  un  manteau  long  h  chaque 
prêtre,  et,  à  chaque  religieux,  un  habit  de  son  or- 
dre, comme  j'ai  fait  i\  tous  ceux  qui  sont  venus  es- 
claves depuis,  qui  sont  présentement  dix-sept,  dix 
séculiers  et  sept  religieux  de  difîerents  ordres.  Ils 
ont  les  cheveux,  la  tonsure  et  l'habit ecclésiasiifjues, 
avec  lesquels  ils  célèbrent  et  administrent  les  sacre- 

1.   fie  m  s.,  p.  /|8. 
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ments,  et  vont  par  la  ville  autant  librement  que  s'ils 
étaient  en  chrétienté,  à  la  consolation  de  tous  les 
pauvres  chrétiens  esclaves  et  à  l'édification  de  notre 
sainte  religion. 

((  Il  y  a  quatre  bagnes  en  cette  ville,  qui  sont  les 
prisons  des  pauvres  esclaves,  et,  en  chaque  bagne, 
une  chapelle  en  laquelle  se  dit  tous  les  jours  la 
sainte  messe.  Quelques  mois  après  mon  arrivée  je 
visitai  ces  chapelles,  lesquelles  me  firent  compas- 
sion. Elles  n'avaient  qu'une  seule  nappe  d'aulel, 
plus  noire  que  blanche  et  demi-pourrie;  queKjues 
aubes,  si  mauvaises,  que,  de  quatre,  il  ne  s'en  est 
pu  faire  qu'une.  Les  corporaux  étaient  tous  déchi- 
rés ;  les  purificatoires  faisaient  horreur  pour  leur 
saleté;  les  chasubles  et  autres  ornements  étaient 
tous  rompus,  de  sorte  que,  pour  remédier  aux  prin- 
cipaux besoins  de  ces  chapelles,  je  fis  faire  et  don- 
nai à  chacune,  une  aube  neuve  avec  l'amict  et  le 
cordon,  un  surplis,  quatre  nappes  d'autel,  deux  cor- 
poraux, douze  purificatoires,  six  essuie-mains,  trois 
pales  de  (êtes  pour  couvrir  les  calices;  je  donnai 
deux  petites  burettes  de  verre  et  un  petit  plat  de 
terre,  fis  faire  des  gradins  à  tous  les  autels  et  deux 
tableaux  d'autel  à  deux  chapelles  qui  en  man- 
quaient. 

«  J'aurais  peine  à  vous  représenter.  Monsieur, 
la  consolation  et  la  dévotion  que  cette  petite  répa- 
ration faite  à  ces  chapelles,  et  la  liberté  qu'ont  les 
prêtres  de  porter  l'habit  ecclésiastique,  ont  appor- 
tées à  cette  pauvre  Eglise  soufîrante.  11  est  vrai  que 
je  me  suis  engagé  pour  (aire  cette  dépense,  parce 
qu'elle  m'a  paru  nécessaire  pour  procurer  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  en  la  personne  de  ses  ministres, 
et  au   culte  que   nous  lui  pouvions  rendre  en   ce 
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pays,    dans  Tespérance  que  sa  bonté  paternelle  v 
pourvoirait. 

«  Ces  pauvres  prêtres  esclaves,  tant  séculiers  que 
réguliers,  pavent,  par  chaque  mois,  trois  écus  de  tri- 
but à  leurs  patrons  pour  s'exempter  ou  affranchir  du 
travail  de  l'esclavage.  Ils  se  procurent  cette  somme 
et  de  quoi  subsister  parce  que  leurs  patrons  ne  leur 
donnent  rien  pour  les  vêtir  et  nourrir  ,  parla  célé- 
bration des  messes  et  une  quête  qui  se  fait  parmi 
les  esclaves.  Ceux  qui  ne  peuvent  trouver  cette 
somme  de  trois  écus  pour  donner  à  leurs  patrons, 
sont  incontinent  mis  à  la  chaîne  et  envoyés  aux 
jardins  ou  à  la  campagne  labourer  la  terre.  Tliit  à 
Dieu  qu'on  put  trouver  en  France  quelque  charité 
pour  les  assister!  On  ferait  un  grand  bien  par  ce 
moyen  à  toute  celte  pauvre  Eglise  souffrante,  que 
je  recommande  à  vos  saints  sacrifices*.  » 

Jean  Le  Vacher  intéressa  particulièrement  au 
sort  de  ces  prêtres  les  ecclésiastiques  de  la  Confé- 
rence des  mardis,  à  Paris.  C'étaient,  on  le  sait,  les 
prêtres  les  plus  dislingués  de  la  capitale,  qui  se 
réunissaient  toutes  les  semaines  à  Saint-Lazare, 
pour  traiter  de  leur  avancement  dans  la  vertu. 
Il  leur  écrivit  la  lettre  suivante,  le  12  février 
16-0. 

«  Messieurs,  leur  disait-il,  le  zèle  du  sacerdoce, 
duquel  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  vous  êtes  ani- 
més, et  qui  vous  porte  à  subministrer  aux  pauvres 
ecclésiastiques  en  France  les  assistances  nécessaires, 
pour  empêcher  que  l'indigence  ne  préjudicie  à 
l'honneur  de  leur  caractère,  m'a  fait  prendre  la  li- 
berté  de   vous  écrire  la  présente  de  l'Afrique,   où 

I.   P'ie  nis..  p.  ^9. 
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Notre-Seigneur  a  bien  voulu  m'appeler  pour  servir, 
consoler  et  assister,  par  les  fonctions  de  ma  voca- 
tion, ses  pauvres  membres  souffrants,  les  chrétiens 
qui  y  sont  détenus  esclaves.  Ils  sont  en  ce  pays,  de 
nations,  d'âge,  de  sexe  et  de  conditions  difTérents, 
dans  un  nombre  extraordinaire,  qui  a  encore  été 
augmenté,  depuis  quelques  jours,  de  plus  de  trois 
cents.  Portugais,  Anglais  et  Hollandais,  que  les  pi- 
rates de  cette  ville  ont  apportés. 

(c  II  y  a,  entre  tous  ces  pauvres  esclaves,  vingt- 
trois  prêtres,  tant  séculiers  que  réguliers,  de  di- 
vers ordres  et  nations,  auxquels  j'ai,  par  la  grâce 
de  Notre -Seigneur,  obtenu,  des  commandants  de 
ce  pays,  la  permission  de  porter  librement  l'habit 
ecclésiastique.  Je  l'ai  fait  laire  à  chacun  selon  son 
ordre,  et  ils  en  sont  couverts  à  l'édification  de  notre 
sainte  religion  et  à  la  consolation  de  tous  les  chré- 
tiens qui  se  trouvent  en  ce  pays  d'infidèles. 

«  Or,  bien  que  ces  bons  ministres  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise  soient,  par  la  dignité  de  leur  vo- 
cation, au-dessus  de  ceux  avec  qui  ils  participent 
aux  misères  de  l'esclavage,  ils  ne  laissent  pas  néan- 
moins de  ressentir  de  plus  grandes  rigueurs. 

«  D'abord,  à  cause  que  leur  condition  ne  leur 
permet  pas  de  se  procurer  l'assistance  en  leurs  mi- 
sères, ni  les  moyens  de  s'en  affranchir,  comme 
font  les  séculiers  par  leurs  industries  et  l'exercice 
de  leurs  vacations^  laïques. 

«  Secondement,  parce  que  leurs  patrons  infidèles 
ne  leur  donnent  rien  pour  leur  vivre  et  leur  vête- 
ment, encore  qu'ils  exigent  d'eux  trois  écus  par 
mois,   avec  cette  inhumanité   rigoureuse  que,  s'ils 
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ne  paient  ponctuellement  ce  lunatique^  et  tyran- 
nique  tribut,  ils  sont  incontinent  surchargés  de 
chaînes,  de  travail,  et  extraordinairement  maltrai- 
tés. Pour  n'y  pas  manquer,  ils  se  privent  le  plus 
souvent  du  nécessaire  à  la  vie. 

«  Je  les  assiste  pour  ce  sujet  en  ce  que  je  puis, 
avec  les  esclaves,  mais  l'assistance  que  nous  leur 
donnons  n'est  pascnpable  de  les  faire  tous  subsister 
et  payer  la  lune  à  leurs  patrons.  J'ai,  h  celte  con- 
sidération, pris  la  liberté  de  les  recommander  à 
vos  charités,  étant  en  l'amour  de  celui  qui  est  la 
charité  même.  Messieurs,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur^.  » 

Le  Vicaire  apostolique  ne  cessera  point  de  prêter 
ces  mêmes  assistances  aux  ecclésiastiques,  qui  sou- 
vent se  trouveront  à  Alger  en  nombre  considérable. 
Nous  en  voyons  vingt-huit  en  1670  ^.  Au  mois 
d'août  1681,  les  corsaires  en  amènent  vingt  et  un  à 
la  fois  ''%  et,  en  deux  mois,  à  la  fin  de  celte  même 
année,  plus  de  vingt  autres  sont  encore  faits  esclaves. 

«  Je  leur  procure  leur  vivre  autant  que  je  le  puis, 
disait  de  nouveau  Jean  Le  Vacher  de  ces  derniers^ 
parce  que  leurs  patrons  leur  refusent  tout.  Et  qui 
pis  est,  pour  les  exempter  des  fatigues,  ils  veulent 
d'eux,  trois  écus  tous  les  mois.  C'est  une  chose  de 
grande  compassion  '.  » 


1.  Lunatique,  c'est -à-clire  mensuel.  Le  mois  musulman  est 
une  lune. 

2.  Fie  ms.,  p.  5  i . 

3.  Lettre  du  (>  juin  au  pro-vicaire  de  Tunis.  Archrvcchc  de 
Cartilage . 

4.  Propagande^  Scritture  riferite   nei  Congressi,    d.il   i638 
al  i68i,  N«  I,   f.  623. 

5.  Id.,   f.  (J33.  Lettre  de  Jean   Le  Vacher  aux  Cardinaux, 
i3  décembre  1681 . 
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Nous  avonsvu,  en  particulier,  que  le  Vicaire  apos- 
tolique, comme  il  le  mit  dans  ses  constitutions, 
fournissait  leur  subsistance  aux  chapelains  des  ba- 
gnes. C'est  de  toutes  manières,  au  reste,  que  Jean 
Le  Vacher  venait  en  aide  aux  ministres  du  Sei- 
gneur. Ainsi  il  écrira  en  i6y9^  : 

i<  Un  turc  de  cette  ville,  patron  de  deux  prêtres, 
voulait  les  envoyer  ramer  sur  les  galères,  ce  que 
nous  avons  empêché  par  la  grâce  de  Dieu^.  » 

Jean  Le  Vacher  renouvela  pour  Alger  les  règle- 
ments concernant  les  prêtres,  les  chapelles,  les 
marguilliers,  les  sacristains,  qu'il  avait  dressés  à 
Tunis.  Le  texte  nous  en  a  été  conservé.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ces  détails  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Nous  avons  dit  comment  quelques  prêtres  de 
Tunis  avaient  essayé  d'échapper  à  ces  ordonnances, 
adressant  même  des  plaintes  contre  le  Vicaire  apos- 
tolique à  la  Congrégation  de  la  Propagande.  A  Alger, 
Philippe  Le  Vacher  s'était  donné  beaucoup  de  peine, 
pour  maintenir  aussi  dans  le  devoir  certains  ecclé- 
siastiques récalcitrants.  Nous  ne  voyons  pas  que 
Jean  Le  Vacher  ait  rencontré,  cette  fois,  ces  mêmes 
résistances.  Les  prêtres  esclaves  lui  sont  soumis  et 
concourent  avec  lui  au  bien  des  âmes. 

Le  Vicaire  apostolique  établit  à  Alger,  comme  il 
l'avait  fait  à  Tunis,  quatre  confréries,  afin  d'élever 
à  une  plus  haute  piélé  les  chrétiens  plus  généreux. 
Ce  sont  :  la  confrérie  de  Notre-Dame  du  INI  ont 
Carmel,  dans  le  bagne  de  la  Douane;  celle  de  Notre- 
Dame  du  Rosaire,  dans  le  bagne  du  Roi,  et  les  con- 

I.  Lettre  du  29  octobre  1(372  à  Marcel  Costa.  Archevêché 
de  Carthage. 
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fréries  de  Saint-Roch  et  des  Ames  du  Purgatoire 
dans  le  ba^ne  de  Chelibi^.  11  leur  donna  les  mêmes 
statuts  qu  à  celles  de  Tunis  ^. 

Jean  Le  Vacher  avait  adressé  à  la  Propagande 
une  relation  sur  l'état  des  esclaves  d'Alger,  et  de- 
mandé pour  eux  des  médailles  bénites  par  le  Saint- 
Père,  ainsi  que  des  indulgences  pour  leurs  cha- 
pelles. 

Il  lui  fut  répondu,  le  8  juin  1669,  que  les  mé- 
dailles avaient  été  remises,  pour  lui  être  envovées, 
aux  Prêtres  de  la  Mission  de  la  maison  de  Rome. 

«  La  Sacrée  Congrégation,  lui  disait-on  aussi, 
recommande  ces  esclaves  à  votre  charité,  elle  vous 
exhorte  à  les  assister  avec  zèle  dans  leurs  besoins 
spirituels,  espérant  que  votre  ministère  leur  sera 
plus  avantageux  que  jamais,  avant  la  pratique  de 
leur  genre  de  vie  '.  » 

Dans  une  note,  au  reste,  des  archives  de  cette 
même  Cono^réijation  on  constate  le  soin  du  Vicaire 
apostolique  à  procurer  le  bien  des  esclaves. 

«  Il  travaille  présentement  à  Alger,  v  est-il  dit, 
avec  le  même  zèle  qu'il  avait  fait  à  Tunis  les 
années  précédentes*.  » 

Quelques  extraits  de  sa  correspondance  vont  nous 
motjirer,  de  fait,  dans  quelle  ferveur,  ici  encore, 
Jean    Le  Vacher  savait  maintenir  les  chrétiens. 


1.  Nous  parlerons  de  ces  bagnes  et  de  leur  position  dans 
Ihisloire  plus  développée  de  Jean  Le  ^'acher. 

2.  Tous  ces  règlenierjt*;  se  trouvent  aux  Archives  des  Prê- 
tres de  la  Mission.  Ils  furent  confirmés  par  les  autres  Vicai- 
res aposloliipies. 

3.  Lrtterc  delUi  S^^  Congre^az'one.  vol.  53,  f.  i55. 

4    Missione  di    Barharia.    Kelazione  di  alcuni    missionari 
(lie  sono   stati  in  cpielle  parti.    —  Scrilliire    lifciite  nei  Con 
gtessi,  Barharia,  dal  IfJoS  al  10s2.  vol.  I,  fol.  25. 
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Il  écrit,  le  12  février  16^0,  à  son  frère  Nicolas, 
bourgeois  de  la  ville  de  Paris  : 

«  Il  me  semble  vous  avoir  avisé  qu'il  y  a  en  cette 
ville  quatre  bagnes,  et  dans  chacun  une  chapelle  où 
les  esclaves,  ces  pauvres  membres  de  Jésus-Christ 
souffrant,  ont  la  consolation  d'entendre  tous  les 
jours  la  sainte  messe.  Quelques  mois  après  mon 
arrivée  en  cetle  ville,  j'écrivis  à  Rome  pour  obtenir 
des  indulgences  pour  les  pouvoir  gagner  en  ces  cha- 
pelles. Il  a  plu  h  Sa  Sainteté  de  me  les  concéder. 
Je  les  ai  reçues  sur  la  fin  du  mois  de  novembre  der- 
nier, avec  treize  cents  médailles  bénites  par  Sa  Sain- 
teté. Les  pauvres  esclaves  commencèrent  de  gagner 
ces  indulgences  le  jour  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  très  sainte  Vierge,  visitant  la  chapelle  qui  lui 
est  dédiée  en  l'un  des  bagnes  de  cette  ville.  Il  y  eut 
ce  jour-là  plus  de  trois  cents  confessions  et  commu- 
nions. Pendant  l'octave  de  la  même  fête,  les  chré- 
tiens des  autres  bagnes  la  voulurent  aussi  célébrer 
en  leurs  chapelles,  èsquelles  il  n'y  eut  pas  moins  de 
dévotion.  Je  célébrai  solennellement  la  messe  en  ces 
chapelles,  en  ces  jours-là,  nonobstant  mon  indispo- 
sition, et,  à  la  fin,  je  distribuai  les  médailles  bénites 
aux  pauvres  chrétiens,  qui  les  reçurent  avec  une 
dévotion  et  une  vénération  incroyables. 

((  La  consolation  qu'il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de 
départir  à  notre  pauvre  E^^Iise  souffrante,  par  ces 
indulgences  et  ces  médailles  bénites,  a  été  si 
grande,  que  la  plupart  des  esclaves  disent  libre- 
ment qu'il  leur  semble  être  dans  une  petite 
Rome^  » 

Jean  Le  Vacher  dira  au  même,  un  an  après  : 

I.  Fie  DIS.,  p.  60. 
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((  Les  pauvres  esclaves  ont  observé  le  carême  en 
cette  ville  autant  religieusement  que  s'ils  avaient 
été  libres  en  terre  de  chrétienté.  Pendant  ce  saint 
temps  on  a  ordinairement  prêché  en  toutes  nos  cha- 
pelles les  vendredis  ;  les  dimanches,  en  une  d'icelles 
le  saint  sacrement  a  été  exposé.  Les  vendredis,  la 
prédication  s'v  faisait  les  après-dîners,  à  laquelle 
ont  toujours  assisté  un  très  grand  nombre  d'es- 
claves. Les  confesseurs  ont  eu  peine  à  satisfaire  à 
la  dévotion  de  ceux  qui  se  sont  présentés  pendant 
le  temps  pascal  au  tribunal  de  la  pénitence.  Le  saint 
sacrement  est  resté  exposé  en  notre  chapelle  le  jour 
de  Pàque,  les  deux  fêles  suivantes  et  le  dimanche 
qu'on  nomme  In  albis,  le  matin  et  l'après-dîner,  et 
l'office  s'v  est  fait  avec  avec  toute  la  solennité  pos- 
sible, auquel  ont  assisté  continuellement  un  très 
grand  nombre  d'esclaves,  avec  une  dévotion  indi- 
cible ^ .  » 

L'extrait  suivant  est  d'une  lettre  également  de 
l'année  i6ji . 

«  On  ne  saurait  vous  exprimer  la  consolation 
que  toute  cette  pauvre  Eglise  souffrante  vient  de 
recevoir  en  gagnant  le  jubilé  ~.   » 

Jean  Le  \  acher  écrit  encore,  le  9  janvier  i6jj,  \\ 
Edme  Jollv,  le  troisième  supérieur  général  de  la 
Mission,  que,  le  jour  de  la  Norl  précédente,  il  aurait 
eu  besoin  de  l'aide  de  quatre  ou  cinq  confesseurs 
pour  entendre  au  tribunal  de  la  pénitence  de  quatre 
à  cinq  cents  esclaves  venus  pour  assister  h  la  messe 
et  communier  dans  sa  chapelle.  Mais  il  était  seul  ; 


I.   rie  nif.^  p.  C)-x.  Lettre  du  17  avril    167 1. 
1.   Helaiioti  véritable  contenant  le  rachat  de  plusieurs  cap- 
tifs. Bibliot/ièf/ue  nationale^  I>  8.  883. 
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la  peste,  qui  sévissait,  avait  enlevé  la  plupart  des 
prêtres^ 

Il  dit  aussi  le  3i  mai  de  cette  année  : 

((  Je  publiai  dimanche  dernier  le  jubilé  en  cette 
ville,  où  chacun  tâche  de  le  gagner-.  » 

Ce  qui  montre  mieux  encore  la  piété  des  esclaves 
c'est  que  e  Vicaire  apostolique  pouvait  les  porter 
à  faire  oraison,  selon  la  pratique  des  communautés 
religieuses  les  plus  ferventes.  Pour  leur  rendre  cet 
exercice  facile,  il  composa,  par  demandes  et  répon- 
ses, une  méthode  de  méditation  qui  pourrait  être 
utile  même  aux  âmes  élevées  en  perfection-^. 

C'était,  on  le  voit,  chez  ces  chrétiens  d'Alger,  la 
pratique  de  la  vraie  religion.  Plusieurs  allèrent 
même  jusqu'à  donner  leur  vie  pour  la  foi. 

Citons  particulièrement  cet  exemple. 

Un  jeune  homme,  pour  réprimer  l'insolence  d'un 
enfant  maure,  qui  voulait  l'empêcher  de  puiser  de 
l'eau  à  la  fontaine,  lui  donna  un  coup  avec  sa  cruche. 
L'enfant  mourut  quelque  temps  après,  et  il  paraît 
bien  que  ce  n'était  pas  des  suites  du  coup  qu'il  avait 
reçu.  L'esclave,  cependant,  fut  condamné  aux 
flammes. 

La  mère  de  l'enfant,  une  veuve,  s'était  montrée 
implacable,  repoussant  toutes  les  propositions  que 
lui  faisait  le  patron  du  jeune  homme,  pour  la  porter 
à  pardonner.  Au  moment,  toutefois,  où  l'on  con- 
duisait l'esclave  au  supplice,  elle  dit  : 

«  Je  lui  pardonne  s'il  consent  à  m'épouser.  » 


I.  Fie  ms.,  p.  66. 
1.  Tel.,  p.  67.  Lettre  à  M.  Joliy. 

3.  Cette  méthode  d'oraison  se  trouve  dans  la  Fie  manus- 
crite, p.  56. 

9. 
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Il  s'agissait  pour  le  chrétien  d'embrasser  Tisla- 
misine. 

«  Je  ne  puis,  dit-il,  manquer  de  fidélité  à  mon 
Seii^neur  Jésus-Christ.  » 

Il  lut  brillé  hors  de  laville^ 

D'autres  rachetèrent  par  le  martvre  une  regret- 
table laiblesse. 

In  chevalier  portugais,  vaincu  par  les  tourments, 
avait  renoncé  à  la  foi  chrétienne.  Mais  bientôt  il 
vint  demander  au  Vicaire  apostolique  I  absolution 
de  son  crime,  puis  il  se  présenta  au  Divan,  décla- 
rant qu'il  était  chrétien.  «  Je  mérite,  dit-il,  d'être 
bridé  en  punition  de  mon  apostasie.  » 

()n  ne  voulut  pas  lui  accorder  le  genre  de  sup- 
plice qu'il  demandait.  On  le  livra,  tout  lié,  aux  en- 
fants (juile  traînèrent  par  la  ville,  lui  faisant  subir 
toute  sorte  de  mauvais  traitements.  Le  soir  on  le  jeta 
à  la  mer. 

Sa  constance  inspira  aux  chrétiens  un  grand  cou- 
raije  -. 

1)  autres  exemples  ranimaient  aussi  leur  foi, 
comme  celui  d'un  renégat  qui,  passé  à  l'islamisme  à 
l'âge  de  dix  ans,  se  trouvait  lieutenant  sur  un  vais- 
seau corsaire.  Il  était  en  croisière,  lorsque,  une  nuit, 
sa  mère  lui  apparut,  lui  reprochant  son  apostasie. 
Au  matin,  le  lieutenant  se  déclara  chrétien.  De 
retour  à  Al^er,  il  fut  condamné  h  être  brûlé  vil. 

Mais  on  eut  beau,  selon  l'acte  de  son  martyre 
indi(jué  en  note,  entasser,  pendant  huit  jours,  du 
bois   autour    de   lui,    le    revêtir    même    d'un   man- 


I .    Fuitdacion   historica  de  los   hospitalcs  de  Ar^cï,  por  el 
Maestro  Fr.   Francisco  Antonio  Silvestie.   p.  220. 
-1.  Id.,  p.  218. 
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teau  de  matières  inflammables,  le  feu  ne  l'attei- 
gnit point.  Le  lieutenant,  qui  n'avait  cessé  d'in- 
voquer les  âmes  du  Purgatoire,  saint  Joseph  et 
Notre-Dame  du  Rosaire,  demanda  enfin  à  Dieu  de 
le  retirer  de  ce  monde  et  il  expira  dans  ce  sup- 
plice. 

Il  avait  prié  un  esclave,  peintre  milanais,  que 
son  maître  venait  d'aflTranchir  en  récompense  de 
l'exercice  de  son  art,  de  porter,  après  sa  mort,  son 
bras  droit  à  Livourne,  sa  patrie,  et  son  cœur  à 
Notre-Dame  de  Montserrat,   en  Espagne. 

«  Le  peintre  milanais,  est-il  dit  dans  la  relation 
de  ces  faits,  écrite  peu  de  temps  après,  conserve 
le  bras  et  le  cœur  du  martyr,  restés  aussi  fiais  que 
si  on  les  eût  récemment  séparés  du  corps.  Il  en 
retarde  la  translation  aux  lieux  indiqués,  dans  l'es- 
poir qu'il  a  de  favoriser  la  fuite  de  sa  eune  maî- 
tresse qui  veut  embrasser  la  foi  chrétienne.  » 

Ce  récit  (ut  fait  par  un  esclave,  qui  put,  avec 
douze  autres,  se  sauver  sur  un  brio^antin^. 

A  Alger,  les  hérétiques  revenaient  aussi  à  la  vraie 
croyance,  comme  nous  l'avons  vu   à  Tunis. 

Dans  une  lettre  du  3i  mai  1674^  Jean  Le  Vacher 
disait  au  Préfet  de  la  Propagande,  que,  grâce  à  la 
prédication  et  à  la  fréquentation  des  sacrements, 
la  plus  grande  partie  des  chrétiens  d'Alij>er  se 
maintenait  dans  la  foi  et  la  sainte  crainte  de  Dieu. 
«  J'ai  eu  même  la  consolation,  ajoutait-il,  de  rece- 
voir l'abjuration  de  plusieurs  hérétiques  allemands, 


i.Raguaglio  del  miracoloso  martirio  sei^uitto  nella  citt;\  di 
Algeri,  il  rii  iiltimo  di  marzo  del  présente  anno  1669,  nella 
persona  di  Francesco...  da  Livorno,  prima  schiavo  e  rinne- 
gato,  dopoi  martire  glorioso.  Propagande^  Scrittnre  riferite 
nei    Congressi,    Barbaria,   vol.  P,   dal   i638  al  1682,   f.  220. 


156  JEAN  LE  VACHER. 

hollandais  et  suisses,  qui  avant  connu  la  vérité  ont 
embrassé  notre  sainte   foi'.  » 

Il  écrivait  encore  à  xM.  Jollv,  le  9  janvier  i6jj  : 

«  La  plupart  des  hérétiques  qui  sont  morts  de  la 
peste  ont  témoigné  vouloir  se  convertir  à  notre 
sainte  reli^rion.  Beaucoup  de  ceux  qui  restent  sont 
dans  les  mêmes  dis[)osiii()ns.  Je  vous  supplie,  Mon- 
sieur, nous  vouloir  envover,  au  plus  tôt,  quelques 
livres  instructifs  en  langue  flamande,  hollandaise 
et  allemande,  pour  aider  à  leur  conversion-.  » 

On  compta  dans  les  hôpitaux,  en  Tespace  de  six 
années,  le  retour  de  deux   cents  hérétiques*^. 

Quoiqu'il  n'y  eût  à  Alger  que  quatre  bairnes,  du 
moins  à  Tépoque  où  nous  sommes,  les  esclaves  v 
étaient  cependant  trois  fois  environ  plus  nombreux 
qu'à  Tunis.  Beaucoup  appartenaient  à  des  maîtres 
particuliers,  qui  pouvaient  les  envoyer  sur  les  ga- 
lères, pour  avoir  leur  part  de  butin.  On  les  em[)Joyait 
aussi  à  la  culture  des  domaines  ou  jardins  qui 
entouraient  Alo^er.  Les  uns  revenaient  tous  les  soirs 
à  la  ville,  d'autres  par  intervalles.  L'action  du  mis- 
sionnaire pouvait  alors  les  atteindre. 

Un  certain  nombre  de  captifs  se  trouvaient  au 
loin,  au  service  des  Bevs.  Car  il  y  avait  dans  la 
régence  d'Alger,  quatre  Bevs  pour  faire  rentrer 
les  impôts,  au  lieu  d'un  seul  comme  à  Tunis.  Trois 
d'entre  eux  résidaient,  l'un  à  Constantine,  l'autre 
à  Médéa,  le  troisième  à  Mascara.  Jamais  leurs 
esclaves  n'auraient  vu  un  prêtre.  Mais  quelques- 
uns  accompagnaient  le  Bev  alors  que,  tous  les  trois 
ans,    il  devait  venir  en  personne  à  Alger  porter  le 

1.  Propagande,  loc.  cit.,  f.  Sjj. 

2.  f  io  ms.^  |).  66. 

3.  Fundacion  histnrica  de  Ins  fiospifalcs  de  ylrgcL  p.    lii. 
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tribut.  Le  Vicaire  apostolique  en  profitait  pour  leur 
prêcher  comme  une  mission.  Après  leur  départ, 
il  entretenait  avec  eux  une  active  correspondance 
pour  les  consoler  et  les  soutenir.  C'est  une  recom- 
mandation qu'il  laissa  par  écrit   à  ses  successeurs'. 

Nous  avons  mentionné  les  comptoirs  français, 
situés  sur  la  côte  orientale  de  la  régence  d'Alger, 
et  dont  le  principal  était  le  Bastion  de  France,  tout 
près  de  La  Calle.Ils  comprenaient  des  colonies  assez 
nombreuses,  s'adonnant  à  la  pêche  du  corail  et  aux 
transactions  avec  les  Maures,  sous  la  conduite  d'un 
gouverneur,  de  ses  officiers  et  de  chapelains. 

Le  Vicaire  apostolique  ne  pouvait  se  désintéresser 
de  cette  partie  de  son  troupeau. 

Il  rédigea  pour  les  aumôniers  un  règlement, 
afin  d'assurer  leur  sanctification  personnelle  et  de 
procurer  le  succès  de   leur  ministère. 

Il  débute,  comme  toujours,  par  les  hautes  pen- 
sées de  la  foi  : 

«  Les  prêtres,  dit-il,  desquels  la  Providence 
divine  se  servira  pour  la  direction  spirituelle  des 
personnes  qui  résident  au  Bastion  de  France,  en 
Afrique,  et  en  tous  les  lieux  de  sa  dépendance,  pour 
dignement  correspondre  à  l'immense  dignité  de  leur 
vocation,  considéreront  ses  grandeurs,  ayant  par 
elle  l'honneur  et  le  bonheur  d'être  les  coadjuteurs 
de  Dieu  même,  en  l'œuvre  la  plus  auguste,  la  plus 
relevée  et  la  plus  sainte  qui  se  puisse  représenter  : 
Omnium  divinoram  divinissimum  est  cooperari  Deo 
in  sainte  m  animaium-. 


I.   Coutuiiiier  de  la  Mission. 

9.  «  De  toutes  les  choses  divines,  la  plus  divine  est  de  coo- 
pérer avec  Dieu  au  salut  des  âmes.  »  Saint  Denys  l'are'opa- 
gite,  De  cœlesli  Hicrarchia,  cap.  3. 
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((  J.e  négoce  étant  le  motif  principal,  au  point 
de  vue  humain,  de  la  résidence  des  Français  en 
cette  place,  les  soins  et  diligences  que  ces  messieurs 
apportent  pour  l'acquisition  du  temporel,  excite- 
ront les  prêtres  à  ne  pas  négliger  l'œuvre  que  la 
bonté  divine  leur  a  confiée.  » 

Puis  viennent  de  nombreux  articles  relatifs  à 
l'acquisition  et  au  maintien  de  l'esprit  sacerdotal. 

Nous  remarquerons  le  suivant  qui  établit  les  con- 
férences ecclésiastiques. 

«  Ils  s'assembleront  de  quinze  jours  en  quinze 
jours,  ou,  pour  le  plus  tard,  tous  les  mois,  pour 
conférer  des  vertus  requises  à  la  sainteté  de  l'état 
ecclésiastique  et  des  difficultés  morales  qui  leur 
seraient  survenues  ou  qui  pourraient  leur  survenir 
dans  les  fonctions  curiales,  nous  donnant  avis  de 
celles  dont  ils  seraient  en  peine,  pour  en  avoir  la 
solution.  » 

Jean  Le  \  acher  réunissait  de  même  dans  sa 
maison  vicariale  les  prêtres  d'Alger,  pour  traiter  de 
quelque  question  de  théologie  et  de  leur  avance- 
ment spirituel  '. 

Par  rapport  aux  devoirs  de  leur  ministère,  les 
chapelains  du  Bastion  feront  tous  les  dimanches, 
avant  ou  après  les  vêpres,  outre  le  prône  du  matin, 
«  quelque  instruction  familière,  sur  la  doctrine  chré- 
tiennCj  en  (orme  de  catéchisme,  afin  que  chacun 
soit,  par  ce  moyen,  dûment  instruit  des  mystères  de 
notre  sainte  religion,  des  commandements  de  Dieu 
et  de  ceux  de  l'Eglise,  du  svmbole  des  Apôtres,  des 
dispositions  requises  pour  la  réception  des  sacre- 


I.    Mémoires    de    la    Congrégation    de    la    Mission,    t.    II, 
p.  302. 
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ments,  et  généralement  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  perfection  d'un  chrétien. 

((  Ils  exhorteront,  aussi,  un  chacun  à  la  fréquen- 
tation des  sacrements,  comme  canaux  mystiques 
établis  par  Jésus-Christ  pour  distiller  en  nos  âmes 
l'onction  de  la  sanctification.  » 

((  Enfin,  porte  le  dernier  article,  ils  feront  tout 
leur  possible  à  ce  que  les  personnes  que  la  divine 
Providence  a  soumises  à  leur  juridiction  rendent,  à 
Dieu  la  gloire,  au  gouverneur  Thonneur,  aux  offi- 
ciers le  respect  qui  leur  est  dû,  et  que  tous  vivent 
en  la  paix,  l'union  et  l'amour  dans  lesquels  se  doi- 
vent maintenir  les  chrétiens i.  » 

Jean  Le  Vacher,  avons -nous  dit,  devait  veiller  sur 
toutes  les  villes  de  la  Barbarie  oîi  il  y  avait  des 
esclaves,  y  compris  la  Tripolitaine  et  le  Maroc. 

Il  aurait  désiré  pouvoir  visiter  personnellement 
les  captifs  de  ces  divers  pays,  particulièrement  ceux 
de  Salé  et  de  Tétouan,  plus  abandonnés  que  les 
autres. 

((  Monsieur  Aimeras,  écrii-ii  le  12  février  i6jo, 
ne  l'a  pas  encore  jugé  à  propos.  Ce  sera  quand  il 
plaira  à  Dieu-.  )) 

Du  moins,  il  se  tient  au  courant  de  l'état  et  des 
besoins  de  ces  réglons.  Il  fait  savoir,  le  3i  mai  16^74» 
au  cardinal  Préfet  de  la  Propagande  qu'il  y  a  «  deux 
prêtres  à  Tétouan  et  deux  à  Fez.  11  ne  s'en  trouve 
aucun  à  Salé.  Si  ;e  puis  y  en  faire  passer  un,  ajoute- 
t-il,  j'en  donnerai  avis  à  Votre  Eminence-^  ». 

Il  dit,  en   16^  j,  qu'il  a  envoyé  la  bulle  du  jubilé 

1.  Fie  ms.,  p.    53. 

•2.  Lettre  à  son  frère,   f^ie  ;«,v. ,  p.  61. 

3.  Propagande,  Scritture  riferite  nei  Congressi,  Barbaria, 
dal  i636  al  I682.  11°  I,  f.  374. 


160  JEAX  LE  VACIIEH. 

au  Bastion,  h  Bizerte,  à  Tunis  et  à  Tripoli.  Il  n'a  pu 
l'adresser  aux  esclaves  du  Maroc,  parce  qu'il  n'v 
avaitnul  prêtre  parmi  eux^. 

Pour  ce  qui  concerne  Tripoli,  il  communique 
ses  pouvoirs  aux  missionnaires  qui  s'y  trouvent 
(c  selon  l'autorité,  dit-il,  que  m'en  a  donnée  la 
Sacrée  Cong^régation  de  la  Propagande-  »,  et  il  se 
tient  en  communication  avec  eux.  De  deux  religieux 
qui  y  étaient  en  li^'j'i,  1  un  fut  jeté  en  prison  et 
l'autre  condamné  à  ramer  sur  les  galères.  Jean 
Le  Vacher  leur  écrit  pour  les  consoler-^.  11  dit  qu'il  v 
avait,  en  i6j4?  trois  récollets  en  cette  ville,  mais  que 
deux  furent  obligés  de  retourner  en  Europe,  sur 
les  plaintes  que  faisaient  les  prêtres  esclaves  de 
n'avoir  pas  assez  d'aumônes  pour  vivre^. 

En  i68o,  certains  captifs  grecs,  se  disant  prêtres, 
sans  qu'on  put  savoir  s'ils  l'étaient,  voulaient  admi- 
nistrer les  sacrements.  La  Propagande  enjoint  au 
Vicaire  apostolique  de  les  en  empêcher,  même  en 
employant  les  censures,  et  designifier  aux  chrétiens 
de  Tripoli  de  ne  pas  s'adresser  h  eux.  (]elui-ci  écrit 
aussitôt  à  ces  esclaves  de  se  conformera  ces  ordres, 
sous  peine  d'excommunication^. 

La  Tunisie  restait  directement  soumise  à  la  juri- 
diction du  Vicaire  apostolique.  Nous  devons  parler 
avec  plus  de  détails  de  l'administration  de  cette 
Église. 

I.  Lettre  ù  M.  Jolly.   îi  mal  167".  f^ie  /«.v,,  p.  G". 
?..  1(1. 

3.  Lettre  à  Marcel  Costa,  u  j  octobre  1672.  Jrcltevcchc  de 
Carlhagc. 

.\.  Lettre  au  P.  Charles  d'Ancone,  i3  aofit  1^75.  I<1. 
5.  Piopagondc.^  loc.  cit.,  1.  ")77  et  (ui. 


CHAPITRE   V[II 

LES    MISSIONNAIRES    DE    TUNIS.    LETTHES    Qu'lLS    ÉCRI- 
VENT A    LA  PROPAGANDE,     DE  CONCERT  AVEC  LE   CONSUL 

AMBROZÏN,     CONTRE   JEAN    LE     VACHER.     LE    CONSUL 

LES    OBLIGE     A     QUITTER    TUNIS.     JEAN  LE    VACHER 

RACHÈTE    ET   ENVOIE   DANS    CETTE  MISSION    LE  P.    LOUIS 

DE     PALERME.    LE    PRETRE    MARCEL    COSTA.     LES 

PÈRES  CAPUCINS  ETABLIS  A  TUNIS.  CORRESPONDANCE 

qu'entretient  AVEC  EUX  LE  VICAIRE    APOSTOLIQUE. 


Dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à  la  Propagande, 
un  mois  après  le  départ  de  Jean  Le  Vacher,  et  où 
il  faisait  de  celui-ci  un  si  bel  éloge,  le  P.  Jérôme 
de  Sassari  demandait  a  être  déchargé  de  l'admi- 
nistration de  l'Eglise  de  Tunis  que  lui  avait  confiée 
le  Vicaire  apostolique.  Il  se  croyait  indigne  d'un 
tel  office,  qui  l'obligeait  au  reste,  contre  son  vœu, 
au  maniement  de  l'argent^. 

Il  lui  fut  répondu  de  rester  h  Tunis  jusqu'à  l'arri- 
vée d'un  nouveau  Vicaire.  Il  était  nommé,  en 
attendant,  vice-préfet,  et  il  pouvait  toucher  à 
l'argent  pour  ses  nécessités. 

On  écrivait  en   même    temps  au  Nonce  de  Paris 

I.  Propagande^  Africa,  vol.  ^54,  fol.  loia. 
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de  presser  le  Supérieur  général  de  la  Congrégation 
de  la  Mission  d'envoyer  à  Tunis,  ou  Jean  Le  Vacher, 
ou  un  autre  prêtre  ^ 

Le  P.  Jérôme,  visiblement  satisfait  du  titre  qu'on 
lui  accordait,  comme  le  montre  une  lettre  de 
remerciements  qu  il  adressa  aux  Cardinaux-,  solli- 
cita du  Pape,  quelque  temps  après,  les  pouvoirs  de 
Vicaire  général  de  Carlhage  \ 

Vers  ce  moment  arriva  à  Tunis  le  Père  observantin 
Antoine  de  Seravezza,  religieux  sans  mandat  et  re- 
muant, mais  qui  sut  se  faire  bienvenir  du  P.  Jérôme. 

Il  se  produisit,  le  samedi  saint  de  l'année  i66j, 
un  incident  dont  le  P.  Jérôme  et  le  P.  Antoine 
devaient,  dans  quelque  temps,  tirer  un  grand  parti. 

Sur  des  lettres  de  leurs  coreligionnaires,  prison- 
niers en  Europe,  qui  se  plaignaient  d'être  maltraités, 
et  d'avoir  été  dépossédés  du  terrain  accordé  pour 
la  sépulture  de  leurs  défunts,  les  Turcs  envahirent 
la  chapelle  pendant  l'office,  brisant  chandeliers  et 
tableaux,  et  ils  défendirent  aux  chrétiens  d'enterrer 
leurs  morts^. 

De  semblables  plaintes,  toujours  fausses,  arri- 
vaient en  Barbarie  d'une  manière  périodique,  les 
Turcs  captifs  espérant  ainsi  obtenir  leur  liberté,  et 
Jean  Le  Vacher  eut  plusieurs  fois  à  v  laire  face,  soit 
h  Tunis,  soit  à  Alger.  Il  calmait  les  esprits  en  faisant 
venir  de  la  part  d'autres  Turcs,  des  lettres  qui  réta- 
blissaient la  vérité''. 


I .  Même  document. 

•2.   Lettre  tlu  24  avril    1667.  Lor.  cil.,  f.   i  19. 
3.  Propagande,  loc.  cit..  f.  170. 
j.  Prnp(igan'li\  Africa.  vol.  254.  f.  3()  et  38. 
5.  Id.,  vol.  51  iS.  f.  l'a  et  293.  et  Scrittiire  riferite  nei  Con- 
gressi,  Barbaria.  clal  1683  al  1690.  f.  24. 
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Les  religieux  de  Tunis,  se  croyant  en  danger, 
allèrent  solliciter  eux-mêmes  des  lettres  plus  véri- 
diques.  Le  P.  Antoine  fut  envoyé  pour  cela  à 
Malte,  et  le  P.  Damien  à  Livourne  et  à  Civita 
Vecchia. 

Mais  le  vovaije  du  P.  Damien  avait  un  autre  but. 
Il  devait  se  rendre  à  Rome  pour  présenter  plusieurs 
mémoires  au  Souverain  Pontife  et  à  la  Congrégation 
de  la  Propagande.  On  demandait,  en  particulier, 
que  la  mission  de  Tunis  fût  accordée  aux  Capucins 
de  Sardaigne  et  qu'on  fît  élire  en  cette  ville,  ou 
qu'on  y  envoyât  un  évêque,  avec  juridiction  sur 
Tripoli. 

Le  P.  Jérôme  et  le  P.  Antoine,  qui  l'un  et  l'autre 
paraissaient  espérer  être  Pélu,  attendaient  l'effet  de 
leur  requête,  lorsqu'une  lettre,  venue  de  Marseille, 
les  troubla  ijrandement.  Jean  Le  Vacher  annonçait 
au  P.  Jérôme  sa  nomination  au  Vicariat  d'x\lger, 
avec  le  maintien  des  pouvoirs  qu'il  avait  sur  Tunis. 
Le  consul  Ambrozin  ne  fut  pas  moins  ému.  Les 
religieux  et  lui  s'entendirent  pour  écrire,  chacun  à 
part,  une  lettre  aux  Cardinaux  de  la  Propagande, 
afin  de  les  faire  revenir  sur  leur  décision. 

C'est  en  sa  qualité  «  quoique  indigne  »,  dira 
Ambrozin,  de  protecteur  des  catholiques,  a  c'est 
pour  la  déchaige  de  sa  conscience  »  et  «  pour  ne  pas 
voir  la  ruine  de  l'Eglise  de  Tunis  »  ;  —  «  c'est  pour 
n'avoir  pas  à  répondre  de  son  silence  au  souverain 
juge»,  dira  à  son  tour  le  P.  Antoine,  qu'ils  s'adressent 
aux  Cardinaux. 

Ils  font  tous  deux,  là-dessus,  le  plus  grand  éloge 
du  P.  Jérôme,  présentement  Vicaire  apostolique*, 

I.  Il  n'était,  cependant,    que  vice-préfet. 
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un  homme  qui  a  accompli  une  infinilé  de  biens,  qui 
a  racheté,  de  l'argent  des  aumônes,  une  mère  et  ses 
deux  filles,  et  s'est  rendu  caution  pour  un  esclave, 
jeune  religieux  capucin,  que  son  maître  voulait 
obliger   à   se  faire  turc. 

Jean  Le  Vacher,  au  contraire,  n'a  opéré  aucune 
bonne  œuvre.  On  n'a  pas  entendu  dire,  affirme  le 
P.  Antoine,  qu'en  vingt  ans  il  ait  délivré  un  seul 
captif,  et  il  a  été  cause,  pour  ne  pas  débourser  un 
peu  d'argent,  que  deux  jeunes  gens  ont  renié  la  foi. 
En  partant  sur  une  barque  remplie  d'effets  il  a  em- 
porté quinze  mille  écus,  dit  Ambrozin;  vingt  mille 
et  en  monnaie,  dit  le  P.  Antoine,  et  il  a  dépouillé 
la  chapelle  Saint-Louis  de  ses  ornements  les  plus 
précieux. 

Bref,  le  P.  Jérôme  est  le  bon  pasteur  et  Jean  Le 
Vacher  le  mercenaire.  On  ne  peut  pas  croire  qu'on 
laisse  à  celui-ci  la  direction  de  iLijlise  de  Tunis 
d'autant  plus  qu'Alger  est  trèséloigné  de  celte  ville 
et  qu'on  a  plutôt  fait  de  recourir  à  Rome'. 

La  lettre  du  V.  Jérôme  paraît  d'abord  ne  traiter 
que  des  affaires  dont  il  a  été  question  dans  les  sup- 
pliques précédentes.  Puis,  sans  transition,  le  reli- 
gieux demande  si,  après  lui  avoir  donné  le  soin  de 
l'P^glise  de  Tunis,  on  trou\e  qu'il  a  démérité.  Ce  n'est 
p;is  h  lui  il  faire  son  éloge,  et  il  a  conscience  de 
n'avoir  cherché  en  tout  que  la  gloire  de  Dieu.  Il  sait 
ce  qu'il  a  soufTert,  et  il  se  met  h  décrire,  de  la  ma- 
nière la  plus  dramatique,  la  plus  tragique,  comme 
l'avait  fait  le  V.  Antoine,  lalerte  delà  part  des  Turcs 
le  samedi  saint. 

I.  Lettre  (lu  P.  Antoine,  du  9-7  juin  i()68,  et  (hi  consul 
Aml)io/in.  <^lii  28  juin.  Propagande,  Barbaria,  vol.  i^'^. 
f"  202  et  aoo. 
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«  Il  faut  savoir,  conclut-il,  à  qui  on  confie  les 
charges  :  ce  doit  être  à  des  personnes  désintéressées. 
Le  P.  Le  Vacher,  mon  prédécesseur,  arrivé  ici  pau- 
vre jeune  prêtre  de  vingl-quatre  ans,  s'en  est  re- 
tourné riche.  »  Il  a  refusé  de  rendre  à  l'esclave  Luca 
Palmaro  une  somme  de  cent  vingt  piastres,  que  celui- 
ci  lui  avait  confiée  çn  temps  de  peste  ^ 

Au  reste,  dans  leurs  lettres,  les  trois  requérants 
relevaient  les  mérites  l'un  de  l'autre.  Pour  le  P.  An- 
toine, le  consul  est  «  un  homme  pieux  et  charitable 
qui  loge  et  entretient  les  missionnaires  )).  Du  P.  Jé- 
rôme, outre  les  autres  louanges  qu'il  lui  décerne, 
il  dit  ((  qu'il  mériterait  qu'on  lui  confie,  h  la  place 
de  l'Eglise  de  Tunis,  celle  de  n'importe  quel  diocèse 
en  pays  chrétien  ». 

«  Le  P.  Antoine  de  Seravezza,  dira  à  son  tour  le 
P.  Jérôme,  est  un  mineur  observantin  d'âge  mûr, 
zélé  pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
qui,  depuis  environ  deux  ans,  se  fatigue  dans  cette 
vigne  de  l'Eglise  de  Tunis  et  a  exposé  sa  vie  en  allant 
à  Malte  pour  le  bien  de  cette  Eglise.  »  Il  demande 
qu'on  le  nomme  missionnaire  apostolique. 

On  ne  trouvera  pas  trop  surprenant  qu'un  en- 
nemi, comme  le  consul  Ambrozin,  qu'un  nouveau 
venu,  comme  le  P.  Antoine,  qui  n'a  pas  connu  Jean 
Le  Vacher,  qui  ne  sait  même  pas  son  nom 2,  et  qui  se 
voit  si  contrarié  dans  ses  plans,  aient  écrit  les  let- 
tres que  nous  venons  de  mentionner;  mais  on  com- 
prend moins  que  le  P.  Jérôme  se  soit  associé  à  leurs 
accusations,  lui  qui  avait  vu  à  l'œuvre  le  Vicaire 
apostolique,  qui  lui  devait  la  liberté,  qui  avait  relevé 


I.  Lettre  du  P.  Jérôme,    du  26  juin.  loc.  cit.^  f^  206. 
1.  Il  l'appelle  constamment  le  P.  Livigier. 
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si  haut,  après  tant  d  autres,  son  désintéressement  et 
sa  grande  charité,  et  dit  quelle  douleur  éprouvèrent 
à  son  départ  tous  les  chrétiens  de  Tunis,  particu- 
lièrement lui  et  le  P.  Damien. 

Quant  aux  griefs  reprochés  dans  les  trois  lettres 
a  Jean  Le  Vacher,  toute  la  vie  de  ce  missionnaire 
proteste  contre  ces  odieuses  inoculations. 

Il  laut  voir,  d'abord,  dans  les  quinze  ou  vingt 
mille  écus  qu'il  aurait  emportés,  un  écho  de  la  pen- 
sée de  certains  marchands  que  le  Vicaire  apostolique 
tirait  de  grands  revenus  du  consulat,  crovancequ'Am- 
brozln  exploitait  en  ce  moment,  et  insinuait  aux  re- 
ligieux pour  le  besoin  de  leur  cause  commune.  Le 
nouveau  consul  savait,  cependant,  par  sa  propre 
expérience,  —  et  il  s'en  plaindra  amèrement,  — 
que  le  rendement  du  consulat  était  minime. 

Jean  Le  \  acher  recevait  sans  doute  des  aumônes 
de  France,  mais  nous  avons  vu  1  usage  qu'il  en  fai- 
sait, se  trouvant  parfois,  malgré  ces  secours,  dans 
une  grande  pauvreté. 

Ce  qu  avance  le  P.  Antoine,  que  ce  missionnaire, 
en  vingt  ans,  n'aurait  délivré  aucun  esclave,  faitsou- 
rire. 

Jean  Le  \  acher  eùt-il  permis  encore,  pour  un 
motif  d'intérêt,  1  apostasie  de  deux  jeunes  captifs, 
alors  qu'il  aurait  voulu  engager  sa  liberté  et  donner 
sa  vie,  et  même  mille  vies,  pour  le  salut  d'une 
âme? 

Les  missionnaires,  quoi  qu'ils  fissent,  devaient  se 
résigner  à  voir  de  temps  en  temps  ces  sortes 
d'apostasies.  Ainsi  dans  la  lettre  déjà  citée,  où  Jean 
Le  Vacher  parle  au  Préfet  de  la  Propagande  de  la 
conversion  des  hérétiques,  il  ajoute: 

«   Il  est  vrai  que  la  perte  est  plus  grande  que  le 
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gain,  particulièrement  parmi  les  jeunes  gens  dont 
plusieurs  depuis  quelques  mois,  ont  renié  notre  sainte 
foi,  à  cause  que  les  Rédemptions  d'Espagne  et  de 
Portugal,  voilà  déjà  deux  ans,  ont  manqué  de 
venir  ^.  » 

Nous  avons  dit  quelle  était,  dans  ces  circonstan- 
ces,   la  douleur  du  Vicaire  apostolique. 

Peut-on  croire  aussi  que  ce  missionnaire,  en 
quittant  Tunis,  n'aurait  pas  rendu  cent  vingt  pias- 
tres à  un  esclave,  lui  qui  racheta  alors  plusieurs  cap- 
tifs, et  laissa  quarante  piastres  à  chacun  des  qua- 
torze bagnes?  Souvent  les  esclaves  faisaient  de  ces 
fausses  déclarations,  même  sous  la  foi  du  serment, 
espérant  en  tirer  quelque  profit. 

Si  vraiment  enfin  Jean  Le  Vacher  avait  emporté  les 
plus  riches  objets  de  l'église  Saint-Louis  c'eût  été 
simpleprudence.  Il  pouvait  craindre  pourleur  sûreté, 
la  chapelle  étant  livrée  à  des  prêtres  de  passage,  le 
consul  ne  lui  inspirant  que  peu  ou  point  de  confian- 
ce, et,  plus  que  personne,  il  connaissait  la  rapacité 
des  Turcs.  Supposé  donc  qu'il  ait  pris  ces  ornements 
non  nécessaires  au  culte,  c'était  pour  les  mettre  à 
l'abri  dans  la  maison  de  Marseille  et  les  rapporter  à 
Tunis,  à  son  retour.  Il  aurait,  en  cette  circonstance, 
conformé  sa  conduite  à  celle  du  consul  Barreau  qui, 
à  son  départ  d'Alger,  emporta  plusieurs  objets  de 
la  chapelle  consulaire,  quitte  à  les  lui  rendre  plus 
tard  2.  Ainsi  encore  le  chapelain  de  l'église  grecque 


1.  Propagande^  Scritture  riferite  nei  Congressi,  Barbaria, 
dal  i638  al   1682,  f*^  374. 

2.  Dans  deux  lettres  adresse'es  à  M.  Aimeras,  supe'rieur  ge'- 
néral,  l'une  du  16  août  1662  et  l'autre  du  ra  mars  1664,  le 
consul  Dubourdieu  demandait  qu'on  leur  rendît  ce  qui  e'tait 
encore  resté  à  Marseille.  Archixcs  île  la  Mission. 
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s'éloignant  de  Tunis,  prit  avec  lui  les  objets  les  plus 
précieux  de  sa  chapelle  '. 

Le  Irère  Francillon  retourna  à  Tunis,  cinq  ans 
après,  pour  régler  avec  les  Pères  Capucins,  nouveaux 
titulaires,  les  affaires  temporelles  de  la  mission.  Il 
aurait  alors,  évidemment,  rendu  les  ornements  ap- 
partenant à  la  chapelle. 

Jean  Le  Vacher  reprochera  plus  tard  à  Ambrozin 
d'avoir  laissé  à  1  abandon  la  chapelle  Saint-Louis, 
pendant  les  huit  années  de  son  consulat-.  Celui-ci 
aurait  eu  beau  jeu,  s'il  eût  pu  répondre  que  le  Vi- 
caire apostolique  avait  le  premier  dépouillé  cette 
église. 

Les  lettres  d'Ambrozin,  du  P.  Antoine  et  du 
P.  Jérôme,  toutes  remplies  de  faussetés,  paraissaient, 
cependant,  si  véridiques,  se  confirmant,  d'ailleurs, 
lune  l'autre,  que  le  secrétaire  de  la  Propagande  crut 
à  leur  sincérité.  Il  en  fit  un  résumé  fidèle,  et  con- 
clut à  l'octroi  de  la  mission  de  Tunis  aux  Capucins 
de  Sardaigne.  Les  Cardinaux  partagèrent  cet  avis 
et  résolurent  d'accorder  au  P.  Jérôme  le  titre  de 
préfet,  si,  depuis,  il  n'était  arrivé  rien  de  nouveau*^. 

Mais  en  ce  moment,  novembre  1668,  il  s'était 
passé  à  Tunis  quelque  chose  de  nouveau. 

Ambrozin,  pour  mieux  indiquer  les  ressources 
dont  disposait  Jean  Le  Vacher,  avait  dit  qu  il  rece- 
vait comme  consul,  de  toute  barque  venant  à  La 
Goulette,  une  redevance  destinée  à  la  chapelle 
Saint-Louis. 


1.  Consulat  de   Tunis,    Registre   de   16(17  à  16-3,  acte    du 
28  septembre  1673. 

2.  Lettre  au  pro-vicciire  de  Tunis,  6  juin  1675.  Archevêché 
de  Carthage. 

3.  Propagande^  Africa,  vol.  25  j,  fol.  22 5. 
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Cette  nouvelle  provoqua  chez  le  P.  Antoine  des 
sentimenls  d'un  zèle  outré.  «  Qu'a-t-il  fait  de  cet 
argent,  disait-il  dans  sa  lettre  à  la  Propagande,  pen- 
dant une  vingtaine  d'années  qu'il  est  resté  à  Tunis?  » 

Il  alla  même  jusqu'à  écrire  à  Jean  Le  Vacher 
pour  lui  demander  compte  de  ces  sommes. 

Celui-ci  pouvait  aisément  justifier  l'emploi  de  cet 
argent  qui  devait  servir,  comme  le  dit  le  P.  Antoine 
lui-même,  «  à  fournir  la  chapelle  de  cire,  d'huile, 
d'ornements  et  autres  choses  nécessaires,  et  à  tenir 
le  cimetière  en  bon  état  ))^.  Le  Vicaire  apostolique 
dut  bien  subvenir  à  ces  dépenses  journalières  et  le 
P.  Audoire,  de  la  Merci,  nous  a  dit  son  étonnement 
et  sa  joie  de  voir  la  chapelle  consulaire  et  celles  des 
bagnes  «  si  bien  ornées  et  garnies  de  toutes  les  choses 
nécessaires  ».  Nous  avons  vu,  en  outre,  que  Jean 
Le  Vacher  avait  entouré  le  cimetière  de  murailles, 
relevé  de  ses  ruines  la  chapelle  Saint-Antoine,  et 
disposé  la  nouvelle  chapelle  Saint-Louis,  lors  de  la 
construction  du  Fondouk^. 

Mais  les  deux  religieux  de  Tunis  se  demandèrent 
aussi  ce  que  le  consul  Ambrozin  faisaitde  l'argent  pro- 
venant de  l'imposition  sur  les  barques,  en  faveur  de 
la  chapelle,  et  en  quoi  il  contribuait  aux  frais  du  culte. 

Ils  essayèrent  de  l'interroger  à  ce  sujet  «  pour  la 
décharge  de  leur  conscience  ».  Le  consul,  vivement 
froissé,  répondit  n'avoir  pas  de  compte  à  rendre,  et 
ne  vouloir  plus  d'aucun  d'eux  dans  le  consulat.  Le 
P.  Antoine  fut  obligé  d'en  sortir  aussitôt  et  le 
P.  Jérôme  quelque  temps  après  3. 

1.  Lettre  à  la  PropaganJe.  du  27  juin  16G8.  Loc.  cit. 

2.  Voir  p.  87. 

3.  Lettres  du  P.  Antoine  à  la  Propagande,  du  29  août  et 
G  septembre  1668.  Africa,  vol.   25o,  fol.  473  et  476. 
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Le  P.  Anloine  demanda  à  la  Propagande  de  ful- 
miner contre  le  consul  une  sentence  d'excommuni- 
cation que  le  P.  Jérôme  lui  signifierait.  x\mbroziD, 
à  cette  nouvelle,  menaça  ce  dernier  de  le  laire  brûler 
vil,  en  allant  dire  au  Divan  qu'il  ne  restait  a  Tunis  que 
pour  favoriser  la  fuite  des  renégats  et  des  esclaves. 

«  Il  est  capable  de  le  faire,  disait  le  P.  Antoine 
aux  Cardinaux,  parce  que  c'est  un  homme  tout  à 
fait  dépourvu  de  la  crainte  de  Dieu,  et  qui  met  sa 
conscience  sous  ses  pieds ^  » 

Ambrozin  n'était  donc  plus  le  consul  «  pieux  et 
charitable  »  qu'en  avait  fait  le  P.  Antoine  deux  mois 
auparavant. 

Le  P.  Jérôme  «  qui,  ajoutait  le  P.  Antoine,  ne 
craignait  pas  le  feu,  et  ne  cesserait  pas  pour  cela 
de  réclamer  le  bien  de  son  Eglise  j),  ne  fut  point 
brûlé,  mais  il  dut  quitter  Tunis  un  our  ou  deux 
après  que  le  P.  Antoine  eut  écrit  sa  lettre,  datée  du 
6  septembre-.  Le  9  de  ce  mois,  celui-ci  fait  suivre, 
en  effet,  sa  signature,  dans  un  acte  de  Chancellerie, 
du  titre  de  Vicaire  apostolique^. 

Le  P.  Antoine,  resté  seul  à  Tunis,  car  le  P.  Da- 
mien  n  v  était  pas  revenu,  provoqua  des  divisions 
parmi  les  esclaves  en  promettant  d  en  faire  délivrer 
quelques-uns  sans  paraître  vouloir  s  occuper  des 
autres.  Bientôt,  comme  l'écrivait  un  négociant,  «  le 
schisme^  fut  tout  à  fait  introduit  »  entre  les  captifs 
des  divers  bagnes''. 


1 .  Loc.  cit . 

a.  Propagandes  loc.  cit. 

3.   Consu'at  (le  y/z/z/v.  Registre  de  1667  à  iC);3.  p.  272. 

4-    La  division. 

2.  Lettre  du   négociant    Lehar,    6    février    1370.    Affaires 
étrangères^  Carton  runis.  de  iG6oà  1691. 
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D'autre  part,  le  P.  Antoine  conlinnail,  lui  aussi, 
à  demander  le  bien  de  son  Eglise.  Ambrozin  l'o- 
bligea, à  son  tour,  à  partir  de  Tunis  le  f>.  i  ^uillet 
i66(). 

De  Marseille  où  il  débarqua,  le  religieux  remua 
pour  ainsi  dire  ciel  et  terre  afin  de  pouvoir  retour- 
ner à  son  posie.  Il  fallait,  auparavant,  faire  revenir 
Ambrozin  qui,  l'avnnt  quatre  fois  voulu  faire  brûler 
vif,  l'avait  enfin  chassé  à  coups  de  bâton.  Le  P.  An- 
toine demandait  justice,  en  termes  émus,  aux  Car- 
dinaux de  la  Propagande,  au  Nonce  du  Pape  à 
Paris,  à  M.  de  Lionne,  secrétaire  d'Etat,  à  Colbert, 
au  grand-duc  de  Toscane,  au  roi  d'Espagne,  à 
l'Empereur. 

Il  intenta  aussi  un  procès  à  André  Prat,  négo- 
ciant de  Marseille,  dont  Ambrozin  n'était  que  le 
mandataire. 

«  Je  vous  supplie,  disait-il  au  Nonce,  de  faire 
venir  un  ordre  à  M.  le  lieutenant  Bausset  qui  oblige 
M.  Prat  à  donner  satisfaction  par  justice,  car  c'est 
à  lui  de  répondre  pour  ce  consul,  puisque  c'est  lui 
qui  l'a  fait  et  qui  le  maintient.  Et  qu'on  ne  donne 
aucun  crédit  aux  lettres  qui  viendront  d'ici,  écrites 
par  de  gros  bonnets  qui,  étant  intéressés  dans  ce 
consulat,  pour  les  motifs  dont  on  a  parlé  d'autres 
fois,  et  pour  les  régals  qui  en  viennent,  ne  craignent 
pas  de  fouler  aux  pieds  l'honneur  de  Dieu  et  la 
sainte  foi  ^.  » 

On  voit  de  nouveau  ici  le  dessous  des  intrigues 
qui  enlevèrent  le  consulat  de  Tunis  à  Jean  Le  Va- 
cher, 


I.  Id.  Lettre  du  i5  février  1870.  Voir  dans  le  même  carton 
les  autres  lettres  du  P.  Antoine. 
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Mais  le  P.  Antoine  ne  fut  pas  plus  heureux  pour 
obtenir  justice  de  ces  négociants.  André  Prat  lui 
fit  répondre  que,  «  tant  qu'Ambrozin  et  lui  seraient 
de  ce  monde,  Atnbrozin  resterait  à  Tunis  ^  ». 

Pendant  ce  temps,  Jean  Le  Vacher  voulait  aller 
visiter  cette  Église  pour  ramener  la  paix  entre  les 
esclaves.  M.  Aimeras,  son  supérieur  général,  ne  le 
trouva  pas  encore  à  propos -.  On  s'occupait  toujours 
de  la  question  du  consulat.  Du  moins,  le  Vicaire 
apostolique  racheta  de  nouveau  un  capui'in,  esclave 
à  Alger,  le  P.  Louis  de  Palerme  qui  l'avait  secondé 
dans  son  ministère,  surtout  en  temps  de  peste-^,  et 
il  l'envova  à  Tunis. 

Les  cardinaux  de  la  Propagande  ratifièrent  cette 
nomination  et  louèrent  le  zèle  du  \icaire. 

«  L'estime,  lui  écrivit,  le  lo  septembre  i6jo,  le 
cardinal  Antoine  Barberini,  que  Leurs  Eminences 
faisaient  de  votre  personne,  s'est  encore  accrue, 
en  apprenant  quelle  somme  considérable  vous 
avez  déboursée  pour  la  rançon  de  ce  religieux,  à 
qui  il  faudra  recommander  de  se  comporter  avec 
toute  la  charité  possible  envers  les  pauvres  escla- 
ves^. » 

Le  P.  Louis  de  Palerme  raconte  dans  un  mémoire- 
tout  le  bien  qu'il  a  fait  à  Tunis. 

«  Il  a,  en  particulier,  accommodé  les  désaccords 
qui  se    trouvaient  entre    les  chrétiens   des    divers 


I.  Leltre  du  P.  Antoine  du  i^^  mars  1G70.  .Iffaircs  étran- 
gères, loc.  cit. 

'1.  Leltre  de  Jean  Le  Vacher  à  son  frère  Nicolas.  12  février 
1670.  f^ic  ms.^  p.  (11 . 

3.  Mémoire  du  P.  Louis  de  Palerme.  Propagande.  Scritlure 
riferile  nei  Conf^res.si.  Barbaria,  clal   i638  al  1682,  fol.  5i6. 

4.  Loc.  cit..  fol.  290. 
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bagnes,  et  fait  cesser  les  divisions  et  les  inimitiés 
que  d'autres  avaient  occasionnées^.  » 

Cependant,  en  même  temps  que  le  P.  Antoine, 
les  nésfociants  de  Tunis  faisaient  contre  le  consul 
beaucoup  de  plaintes.  Colbert  chargea,  d'un  coté, 
le  baron  d'Oppède,  et,  de  l'autre,  le  marquis  de  Mar- 
tel, en  croisière  sur  les  côtes  de  la  Tunisie,  d'ouvrir 
une  enquête. 

Car,  disait-il,  <(  s'il  est  véritable  que  le  consul 
Ambrozin  se  soit  approprié  les  aumônes  qui  appar- 
tiennent à  la  chapelle,  et  qu'il  ait  fait  plusieurs 
mauvais  traitements  aux  marchands  français  qui 
résident  à  Tunis,  il  serait  nécessaire  de  porter 
promptement  remède  à  ce  désordre ^  ». 

D'Oppède  qui,  après  avoir  établi  le  consul  de 
Tunis  pour  plaire  aux  négociants  de  Marseille, 
avait  toujours  besoin  de  leur  concours,  évita  de 
faire  l'enquête,  et  le  marquis  de  Martel  dut  rester 
en  rade  de  La  Goulette,  sans  pouvoir  se  rendre  à 
Tunis  pour  prendre  des  informations. 

La  Propagande  avait  aussi  demandé  à  Jean  Le 
Vacher  d'examiner  six  chefs  d'accusations  portées 
contre  le  consul.  Le  Vicaire  apostolique  chargea  le 
P.  Louis  de  Palerme  de  cette  mission,  dont  il  pré- 
vint Ambrozin,  en  le  priant  de  ne  pas  y  mettre  obs- 
tacle. Celui-ci,  cependant,  fit  un  tel  éclat  que  le 
missionnaire  n'osa  passer  outre  ^. 

Le  P.  Louis  quittait  Tunis  au  mois  de  juin  1671  ^*, 

1.  Mémoire  du  P.  Louis  de  Palerme,  loc.  cit. 

2.  Letires  de  Colbert  du  i5  mars  1670.  Marine^  B"^,  5i, 
t.  I,  f.  116  vo. 

3.  Mémoire  du  P.  Louis  de  Palerme,  Propagande^  loc. 
cil. 

4.  Consulat  de  Tunis,  Registre  de  1667  à  1679,  acte  du 
3  août  1673. 
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et  peut-être  que  les  menaces  d'x\mbrozin  ne  furent 
pas  étrangères  à  son  départ.  Il  paraissait  pourtant 
devoir  revenir. 

Jean  Le  ^  acher  confia,  en  attendant,  les  fidèles 
de  Tunis  h  un  prêtre  napolitain,  Marcel  Costa,  qui 
se  trouvait  en  cette  ville,  où  il  avait  été  appelé  par 
le  P.  Louis. 

C'était  un  ecclésiastique  vertueux  et  zélé  avec 
lequel  le  Vicaire  apostolique  entretint  une  corres- 
pondance assidue. 

Il  lui  donne  divers  avis  et  lui  envoie  la  solution, 
indiquée  par  la  Propagande,  de  cas  de  conscience, 
lui  recommandant  de  la  communiquer  aux  prêtres 
captifs.  Il  le  remercie  d'avoir  fait  bon  accueil  et 
confié  le  soin  de  quelques  bagnes  à  des  religieux 
récemmentcapturés.  Il  lui  demande  si  les  conlréries 
qu'il  a  établies  à  Tunis  se  maintiennent  prospères. 
Surtout,  il  lui  dit  sa  joie  des  consolations  qu'il  a 
procurées  aux  pauvres  esclaves  et  de  la  piété  qu'il 
leur  a  inspirée.  Notre-Seigneur  Jésus-(]hrist  l'en 
récompensera  d'une  manière  surabondante  durant 
l'éternité. 

«  Je  suis  bien  consolé,  ajoulc-t-il,  de  ce  que 
vous  avez  réussi  à  faire  cesser  les  différends  et  les 
désordres  causés  à  Tunis  par  le  P.  Antoine  de  Sera- 
vezza,  et  de  savoir  que  tous  les  chrétiens  jouissent 
ainsi  de  la  paix.  » 

Marcel  Costa  avait  donc  achevé  l'œuvre  de  paci- 
fication commencée  par  le  P.  Louis.  Aussi  il  fallait 
empêcher  que  d'autres  intrus  ne  vinssent  de  nou- 
veau troubler  cette  Eijlise. 

«  Vous  ne  permettrez,  continue  Jean  Le  Vacher, 
à  aucun  prêtre,  séculier  ou  régulier,  de  résider  a 
Tunis  sans  notre  expresse  permission.  » 
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Plusieurs,  en  effet,  se  présentaienl,  et  on  dut 
menacer  de  censures  l'un  d'eux,  le  P.  Elzéar,  pour 
le  faire  revenir  en  chrétienté. 

Il  se  trouvait  en  ce  moment  à  Tunis,  réduit  une 
fois  encore  en  esclavage,  un  des  renégats  qui  s'é- 
taient enfuis  en  1661,  emportant  miile  piastres  que 
le  Dey  avait  confiées  à  l'un  d'eux  pour  le  rachat 
d'un  Turc;  argent,  on  s'en  souvient,  que  Jean  I.e 
\acher  avait  fait  déposer  à  Rome  au  mont-de-piété. 

Marcel  Costa  écrivit  à  celui-ci  qu'on  réclamait 
vivement  cette  somme  à  Tesclave,  qui  était  pour 
cela  lort  maltraité.  Le  Vicaire  apostolique  rendit 
lui-même  les  mille  piastres,  «  quoique,  disait-il, 
il  n'y  lût  pas  obligé  »,  à  un  Turc  qui  vint  les 
chercher,  afin  de  délivrer  l'esclave  du  danger  où  il 
se  trouvait. 

Marcel  Costa  avait  contracté  une  douloureuse 
infirmité,  à  la  suite  de  ses  voyages  à  Bizerte  et  dans 
les  maceries,  «  entrepris  par  le  vent,  la  pluie  et 
tous  les  mauvais  temps  ». 

«  Voilà,  vénéré  Monsieur,  lui  écrit  Jean  Le  Va- 
cher, la  monnaie  avec  laquelle  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  paie  ses  meilleurs  serviteurs,  monnaie 
peu  estimée,  et  même  dépréciée  par  le  plus  grand 
nombre,  et  cependant  d'une  valeur  infinie.  » 

Il  lui  envoie  un  remède  réputé  efficace,  et  il  lui 
demande,  dans  les  lettres  suivantes,  comment  il 
s'en  esi  trouvé^.  Il  lui  fournit  aussi  les  habits  né- 
cessaires, ainsi  que  de  I  argent  pour  ses  missions 
dans  les  maceries-,  et  il  lui  dit  qu'il  a  sollicité  de 

I.  Voir  pour  les  détails  qui  pre'cèdent  les  lettres  Je  Jean  Le 
Vaeher  à  Marcel  Costa.  Archevêché  de  Caiihcige. 

1.  Lettre  de  Jean  Le  Vacher  a  la  Propaojande,  3i  mai  1674. 
Scrillure  riferite  nei  Coiigressi,  loc.  cit.,  fol.  Sj/j. 
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la  Propagande,  en  sa  faveur,  un  secours  annuel  de 
quelques  centaines  de  piastres  ^ 

Cependant,  le  Procureur  général  des  Capucins 
avait  écrit  a  Jean  Le  ^  acher  qu'à  la  place  du 
P.  Louis  de  Palerme,  qui  ne  reviendrait  pas  à  Tunis, 
il  enverrait  un  autre  religieux-.  Ce  fut  le  P.  Charles 
de  Fonta  qu'accompagnait  le  P.  \incent  de  Frascati. 
Ils  étaient  approuvés  par  la  Propagande,  qui  nomma 
le  premier  préfet  apostolique.  Les  Pères  Capucins 
venaient  donc  cette  fois  a  Tunis  avec  une  dcsiijna- 
tion  officielle.  Les  Lazaristes  n'avaient  pas  pour- 
tant abandonné  cette  mission,  et,  plusieurs  fois,  il 
fut  question  de  la  reprendre.  Ils  furent,  au  reste, 
réclamés,  et  en  particulier  Jean  Le  ^  acher,  par 
les  esclaves,  les  résidents  et  les  consuls.  11  se  pré- 
senta toujours  quelque  empêchement.  Du  moins 
les  Prêtres  de  la  Mission,  ^  icaires  apostoliques  de 
l'Eglise  d'Alger,  conservèrent  leur  juridiction,  jus- 
qu'après  i83o,   sur  celle  de  Tunis. 

A  l'arrivée  des  Pères  Capucins,  Jean  Le  \  acher 
fit  nommer  par  la  Propagande  Marcel  Costa  mis- 
sionnaire apostolique  de  Bizerte,  avec  une  allo- 
cation de  trente  écus  qu'il  demanda  pour  lui^ 
Il  le  chariïea  aussi  des  chrétiens  de  toute  la  côte 
jusqu'à  Portfarine.  Ce  saint  prêtre  s'adonna  à  ce 
ministère  plus  restreint  avec  la  même  ardeur, 
comme  le  montrent  plusieurs  rapports  qu'il  adressa 
à  la  Propagande,  et  il  pouvait  dire  que  l'état  de 
celte  Ei'lise  était  totalement  changée*. 

1.  Lettre  du  23  ()ctol)re  1672.  Avclicvcchi'  de  Carthagc. 

2.  Lettre  de  Jean  Le  Vacher  à  Marcel  Costa,  uj  luillct 
1672.  Arclici'crhr  de  Cartlinge. 

3.  Jd..  Lettre  du  7    juin   1673. 

4.  Lettre  de  Marcel  Costa  à  la  Propaj^ande,  19  aoAt  1673. 
Scritiure  riferite  nei  Conc;;iessi.    Barbaria,  dal    i638  al    16H2, 
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Le  Vicaire  apostolique  entra  en  relation  avec  les 
nouveaux  missionnaires  de  Tunis.  Il  leur  rappelle 
les  divers  règlements  qu'il  a  autrefois  établis,  et 
en  particulier  celui  qui  regarde  le  taux  des  hono- 
raires de  messes,  qu'il  a  fixé  à  un  réal  ou  six  aspres 
et  demi  pour  une  messe  basse,  au  double  pour 
une  messe  chantée.  Un  réal  est  plus  pour  un  pau- 
vre esclave,  qu'une  demi-piastre  pour  un  fidèle  en 
pays  chrétien .  «  Le  pasteur  doit  se  contenter  de 
la  laine  superflue  et  du  lait  de  ses  brebis.  » 

Il  est  heureux  d'apprendre  avec  quelle  conti- 
nuelle application  ils  s'emploient  à  procurer  le  bien 
spirituel  et  temporel  de  la  pauvre  et  patiente  Eglise 
de  Tunis,  et  comment  ils  ont  renouvelé  le  maté- 
riel de  la  chapelle  Saint-Louis,  que  le  consul  Am- 
brozin  a  laissé  en  si  mauvais  état,  et  à  qui  il  n'a  pas 
pu  s'empêcher  d'en  faire   des  reproches. 

Il  leur  envoie  les  saintes  huiles,  qu'ils  répartiront 
entre  les  bagnes,  et  de  petits  bréviaires  pour  les 
prêtres  esclaves  ^ 

Au  P.  Charles  de  Fonta  succède,  vers  le  mois 
d'avril  1^65,  le  P.  Charles  d'Ancône.  Jean  Le 
Vacher  lui  donne  des  renseignements  et  le  console 
de  ce  que  quelques  esclaves  ont  écrit  à  Rome  contre 
lui. 

((  Le  serviteur,  lui  dit-il,  n'est  pas  au-dessus  du 
maître.  Si  la  conduite  de  Jésus-Christ,  la  sagesse 
incréée,  a  été  improuvée  parles  Scribes  et  les  Pha- 
risiens, qui  étaient  les  sages  selon  la  loi,  il  ne 
faut  pas   s'étonner  de  ce    que   quelques   chrétiens 

fol.   389.  —  Voir   aussi   une    longue    relation    du    20    août 
1676.  1(1. ,    fol.   391. 

I,  Lettres  du  20  juin  1674  et  6  juin  1G75.  Archevêché  de 
Carthage, 
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impies  s'opposent  au  zèle  avec  lequel  Votre  Révé- 
rence tâche  de  remédier  aux  désordres  invétérés 
de  la  pauvre  et  patiente  Église  de  Tunis,  commise 
a  votre  charge.  Si  vous  m'aviez  indiqué  leurs  noms, 
je  leur  aurais  adressé  la  paternelle  correction  qu'ils 
méritent*.  » 

Le  P.  Charles  d'Ancône  mourut  de  la  peste  le 
I  I  mars  i6j6-.  Le  P.  Vincent  de  Frascati  n'était 
plus  à  Tunis.  Jean  Le  Vacher  fit  revenir  dans  cette 
ville  Marcel  Costa  avec  le  titre  de  pro-vicaire  ;  mais 
un  mois  après,  celui-ci  était  également  emporté  par 
le  fléau. 

La  Propagande  envova  d'autres  Capucins  à  Tunis, 
en  leur  disant  de  demander  leurs  pouvoirs  au 
\icaire  apostolique,  qui  eut  avec  eux  et  leurs  suc- 
cesseurs une  longue  correspondance  dont  nous 
donnerons  ailleurs  les  détails. 

11  est  un  point,  cependant,  qui  revient  souvent 
et  que  nous  devons  ici  mentionner  :  c  est  le  peu  de 
fidélité  des  marijuilllers  h  observer  les  rèirlements 
touchant  l'administration  du  bien  deschapelles.  Jean 
Le  Vacher  adresse  enfin  aux  chrétiens  de  Tunis  un 
mandement  dans  lequel,  ra[jpelant  les  lois  cano- 
niques, il  exhorte  les  marguilliers  à  les  garder  et 
déclare  les  délinquants  frappés  d'excommunication-^. 

Les  Capucins  firent  plus  tard  confirmer  ces  ordon- 
nances parle  Pape  Benoît  XIII*. 

Au  reste,   le  Vicaire   apostolique   cherchait  sur- 


1.  Lettre  du   i3  août   1673.  Lor.  cit. 

1.  Lettre  de  Marcel  Costa  à  la  Propai^ande,  T)  avril  iGja.  — 
Scritt.  rif.,  loc  cit.,  fol.  ^1'^. 

3.  1  octobre  1678.  Ârchcvéchr  de  Carthagc. 

4.  Le   17  juillet  1724    Id.-  n'  97  bis  des  anciennes  archives 
des  Pères  Capucins. 
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tout  à  exciter  la  piété  des  esclaves.  Il  fit  renouveler, 
en  1680,  les  indulgences  accordées  précédemment 
aux  quatorze  chapelles  de  Tunis,  et  demanda  à 
Rome  une  grande  quantité  de  médailles  et  de  cru- 
cifix pour  les  captifs  de  cette  ville  et  pour  ceux 
d'Alger. 

«  Ces  secours  spirituels,  disait-il,  leur  sont  d'une 
grande  consolation,  spécialement  en  ces  temps,  et 
à  ceux  de  la  cité  et  du  royaume  de  Tunis,  qui 
supportent  des  afflictions  et  des  tribulations  plus 
qu'ordinaires,  à  cause  d'une  guerre  continuelle  que 
se  font  les  Beys,  deux  frères,  les  principaux  de  cette 
cité  et  de  cette  régence  qui  en  restent  entière- 
ment désolées  ^  » 


I.  Lettre  de  Jean  Le  Vacher  à  la  Propagande,  8  juin  i(S8o. 
Scritture  riferite  nei  Congressi,  Barbaria,  dal  i638  al  1682, 
fol.  556. 


CHAPITRE  IX 


SECOURS    AUX    ESCLAVES  D  ALGER.    LES    HOPITAUX.    

LES  PÈRES  TRIMTAIRES  ADMINISTRATEURS  DE   l'hOPITaL 

PRINCIPAL.      LES      RACHATS.     RÉGNARD     ET     DE 

FERCOURT.    SERVICES      RENDUS  AUX    RELIGIEUX     RE- 
DEMPTEURS. 


A  Alger,  où  nous  revenons,  le  Vicaire  aposto- 
lique continuait  à  exercer  envers  les  esclaves  les 
œuvres  de  miséricorde  corporelle  que  nous  avons 
rapportées  pour  ceux  Tunis. 

«  Sa  maison,  dit  son  premier  biographe,  était 
ouverte  à  tout  le  monde  ;  elle  était  le  refuge  des 
affligés  et  la  consolation  des  misérables.  Tous  les 
pauvres  étaient  bien  venus  chez  lui  et  s'en  allaient 
toujours  très  contents  et  consolés.  On  donnait  du 
pain  a  tous  ceux  qui  en  venaient  demander.  En  une 
seule  année  il  distribua  aux  pauvres  esclaves  cinq 
ou  six  muids  de  vin  qu'il  leur  donnait  le  soir,  quand 
ils  revenaient  lassés  et  fatigués  du  travail,  pour  leur 
réjouir  un  peu  le  cœur^  » 


I,    f'ic   ms,^   |>.    5i.    Le    imiid   de    Paris    contenait   alors 
268  litres. 
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N'oublions  pas  aussi  les  deux  aspres  que  chacun 
recevait  h  quelque  moment  qu'il  se  présentât^. 

Ces  secours  journaliers  étaient,  pour  l'ordinaire, 
plus  nécessaires  encore  à  Alger  qu'à  Tunis.  Déjà 
dans  les  deux  villes  les  captifs  ne  recevaient  des 
patrons  particuliers  qu'une  nourriture  insuffisante-, 
mais  de  plus,  à  Alger,  les  grands  corsaires  ne  don- 
naient rien  à  manger  à  leurs  esclaves,  leur  accordant 
seulement,  pour  se  procurer  leur  subsistance,  trois 
ou  quatre  heures  dans  l'après-midi. 

Chacun  devait  alors  se  livrer  à  des  travaux  parti- 
culiers, recourir  à  quelque  industrie.  Les  uns 
portaient  de  l'eau  dans  les  maisons  ou  en  retiraient 
les  balayures;  d'autres  vendaient  des  fruits,  des 
biscuits  par  les  rues;  d'autres  écrivaient  des  lettres 
pour  leurs  compagnons,  raccommodaient  les  habits, 
tressaient  des  bas.  Ceux  qui  savaient  un  peu  de 
chirurgie  pansaient  les  plaies,  (c  Un  esclave,  dit  un 
de  ces  captifs,  qui  raconte  ces  faits,  avait  acheté  un 
jeu  de  quilles  et  le  louait  aux  enfants»;  mais  «le 
larcin,  ajoute  cet  auteur,  était  le  métier  le  plus 
exercé  »,  et  les  timorés  ou  les  malhabiles  se  voyaient 
condamnés  à  mourir  de  faim^. 

On  comprend  combien  les  aumônes  du  Vicaire 
apostolique  devaient  être  appréciées  par  ces  pauvres 
esclaves. 


I.  Coutumier  d'Alger.  Archives   de  la  3I'ission. 

Q..  A  Tunis,  comme  nous  l'avons  vu,  deux  petits  pains,  où 
il  y  avait  plus  de  son  que  de  farine;  à  Alger  un  peu  de  biscuit, 
un  potage  d'orge.  Emmanuel  d'Aranda,  Relations  particu- 
lières, p.  280. 

3.  Voir  Relations  particulières  du  sieur  Emmanuel  d^A- 
randa,  durant  son  esclavage.  Relation  XVI,  p.  229.  —  «  J'ai 
remarqué,  dit-il,  en  un  hiver  qu'il  en  mourut  plus  de  vingt 
Je  pauvreté.  »  C'était  avant  l'arrivée  des  missionnaires. 

JEAN   LE   ^'ACHEa..  11 
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En  temps  de  famine  tous  les  captifs  étaient 
abandonnés  par  leurs  patrons.  Le  Vicaire  aposto- 
lique sollicitait  alors  de  son  supérieur  général  des 
envois  extraordinaires  d'argent,  «  parce  que,  disait- 
il,  les  esclaves,  en  leur  misère,  ne  reçoivent  d'autre 
secours  que  celui  que  leur  subministre  la  divine 
Providence  par  mon  faible  ministère'  ». 

A  AL'^er  encore  il  faisait  d'abondantes  distribu- 
tions  aux  esclaves  rameurs. 

((  Il  V  avait,  dit  son  biographe,  trois  galères  qui 
allaient  souvent  en  vovage,  et  toutes  les  fois  qu'elles 
V  allaient,  il  pourvoyait  les  plus  misérables  de 
biscuit,  de  fromage  et  de  caleçons,  et  cela,  pour 
l'ordinaire,  à  deux:  cent  cinquante  ou  trois  cents 
personnes-.  » 

Tous  les  esclaves  savaient,  au  reste,  que  le  \  icaire 
apostolique  était  pour  toutes  choses  leur  pourvoyeur 
général  et  comme  leur  providence.  Un  captif,  nou- 
vellement pris,  raconte  que  «  se  trouvant  sans 
chaj)eau,  un  esclave  de  Lorraine  vint  lui  dire  de 
s'adrf^ssor  pour  en  avoir  un  h  ^L  Le  Vacher^  )>.  Ce 
captif,  Claude  IMichelet,  notaire  apostolique  au  civil 
et  au  ciiminel  de  l'archevêché  d'Avio^non,  fut  témoin 
plus  tard  dans  le  procès  de  béatification  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  dit  que  les  missionnaires  de  sa 
Congrégation  mettaient  une  application  particulière 
■i\  soulager  les  esclaves '. 

Souvent,  Jean  Le  Vacher  devait  fournir  aux  captifs 
tous  leurs  habits  alors  qu'ils  arrivaient  entièrement 


1.  Lettre  à  M.  Joilv,  du   ()  janvier  1677.  ^  ''   '"''••  P-  ^^* 
a.  f^ie  /;j.v.,  p.    n  . 

3.  Procès  informatif  p'nir  labcatijîcnlion  du  vcnciahle  servi 
leur  (le  Dieu  f^incent  de  Paul^  2^  volume,  f.  i6.'i9. 
/«.  Id. 
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dépouillés.  C'est  ce  qu'il  dit  avoir  fait,  en  particulier, 
en  1681,  à  l'égard  de  plus  de  vingt  prêtres  ^ 

Les  esclaves  malades  auraient  été  bien  malheu- 
reux si  la  charité  chrétienne  ne  leur  fût  venue  en 
aide,  car  leurs  patrons  les  abandonnaient  sans 
secours  dans  un  coin  d'écurie  ou  devant  la  porte  de 
leur  mai^on^.  Aussi,  les  religieux  rédempteurs  se 
préoccupèrent  de  fonder  pour  eux  un  hôpital  à 
Alger.  Il  est  question  de  plusieurs  fondations  suc- 
cessives dans  les  relations  des  Pères  Trinitaires, 
mais  c'étaient  des  créations  purement  transitoires 
faute  d'un  entretien  régulier^. 

Saint  Vincent  de  Paul  voulut,  dans  le  principe, 
établir  ses  missionnaires  a  Alger,  sous  le  couvert 
d'un  petit  hôpital  qu'ils  desserviraient^.  On  n'a  pas 
d'autres  détails  sur  ce  projet  et  on  ne  sait  s'il  lut 
réalisé.  Du  moins,  un  hôpital  avait  été  bâti  plus 
tard,  grâce  aux  largesses  de  la  duchessed'AigulIton^. 
Le  consul  Dubourdieu  écrivait,  le  22  août  1662,  que 
le  majordome,  qui  l'administrait  présentement, 
«  avait  un  soin  merveilleux  des  pauvres^  ». 

Cet  hôpitul  fut  agrandi  et  doté,  à  la  fin  de  cette 
année  1662,  par  l'ermite  Pierre  de  la  Conception, 
ancien  olFicier  de  la  marine  royale  d'Espagne,  qui 
était  allé  chercher  des    ressources  dans  les  Indes. 


1.  Lettre  aux  cardinaux  de  la  Propagande,  du  i3  décembre. 
Propagande,  Scritture  riferite  nei  Congressi,  loc.   cit..  f.  633. 

2.  Dialogo  piiinero  de  la  captividad  de  Argel.^  por  el  maestro 
fray  Diego  de  Haedo,  f.  120. 

3.  Voir  Fundacion  Iiistorica  de  los  Hospitales  de  Argel,  por 
el  maestro  Francisco  Antonio  Silvestre.  passim^  — Mc'nioires 
de  la  Congrégation  de  la  Mission .^  t.  lï,  p.    280. 

4.  Lettres  de  saint  f^incent  de  Paid,  supplément,    p.  43. 

5.  A/.,  t.  ni,  p.  174  et  177. 

6.  Lettre  à  M.  Aimeras.  Archives  de  la  Mission, 
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11  désirait  voiries  Prêtres  de  la  Mission  continuer  h 
en  prendre  soin,  mais  l'hôpital  demandait  mainte- 
nant le  séjour  assidu  d'un  chapelain,  et  Jean 
Le  Vacher,  alors  a  Tunis,  consulté  à  ce  sujet,  trouva 
que  les  missionnaires  seraient  moins  utiles  aux 
esclaves  en  s'enfermant  dans  un  hospice ^  Pierre 
de  la  Conception  résolut,  dès  lors,  d'en  donner 
l'administration  aux  Trinitaires  d'Rspagne,  —  il 
était  adilié  à  leur  ordre,  —  mais  il  en  confiait  la 
gérance  au  consul  Dubourdieu.  (c  son  intime  ami  », 
tant  que  ce  dernier  serait  h  Alger:  et  tous  les  ans, 
les  Pères  Trinitaires  devaient  rendre  compte  de  leur 
gestion  en  présence  du  ^  icaire  apostolique  et  du 
Consul  de  France"-. 

Au  reste  Jean  Le  A  acher,  qui  fournissait  déjà  à 
l'hôpital  et  aux  infirmeries  des  bagnes  la  plus 
grande  partie  des  médicaments  et  du  linge  néces- 
saire, fut  plusieurs  fois  obligé  de  prendre  ces  établis- 
sements tout  à  fait  à  sa  charge  parce  que  les  admi- 
nistrateurs de  Ihôpital  principal  étaient  morts  ou 
se  trouvaient  sans  ressources-^. 

«  Si  j'avais,  disait-il.  abandonné  ces  hôpitaux, 
les  pauvres  chrétiens  malades,  qui  y  sont  reçus, 
seraient  morts  abandonnés  chez  leurs  patrons,  pri- 

1.  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission^  t.  II.  p.  290. 

2.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  cet  ennlle  et  de  son  œu- 
vre; voir  surtout  sa  biographie  manuscrite  intitulée  :  Martire 
mémorable  exécute'  dan-  la  kHIc  cf  Algérie  i^  juin  16M7  en  la 
personne  de  Frère  Pierre  rie  la  Conception,  lier  mile,  agrégé  à 
l'ordre  de  la  Sainte  Trinité  et  R"'de7nption  des  captifs,  composé 
par  le  R.  P.  Piéiiiond  Pallas.  Archives  des  Prêtres  de  la  Mis- 
sion . 

3.  Lettres  de  Jean  Le  Vaclier  à  M.  Jolly,  des  9  janvier 
1677  et  i^**  mai  i683.  rie  ms.,  p.  66  et  73.  —  Lettre  aux 
cardinaux,  du  8  juin  1680.  Propagande,  Scritt.  riferite  nei 
Congressi.  loc.  cit.,  f.  55G. 
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vés  des  sacrements  et  de  tout  secours,  même  des 
aliments  i.  )) 

Il  rendit  plusieurs  autres  services  aux  Pères  Tri- 
nitaires  régisseurs  de  l'hôpital,  dont  quelques-uns, 
il  faut  bien  le  dire,  se  montrèrent  peu  reconnais- 
sants. 

Ils  refusaient  de  se  soumettre  à  sa  juridiction, 
et  il  fallut  plusieurs  ordres  de  la  Propagande  pour 
les  obliger  à  reconnaître  son  autorité.  Ils  s'attri- 
buaient, en  outre,  le  service  religieux  de  deux 
bagnes.  De  plus,  ils  avaient  placé  dans  la  chapelle 
de  l'un  de  ces  baignes,  au-dessus  d'un  tableau  de  la 
sainte  Trinité,  les  armes  de  leur  ordre,  d'une  ma- 
nière si  peu  convenable,  que  Jean  Le  Vacher  dut  les 
faire  enlever  2.  Ils  lui  intentèrent  pour  cela  un  procès 
auprès  du  Nonce  de  Madrid  et  par  devant  l'Inqui- 
sition d'Espagne.  Les  détails  nous  manquent;  nous 
savons  seulement  que  les  Trinitaires  furent  débou- 
tés de  leur  plainte  '^.  Leur  procureur  général,  rési- 
dant à  Rome,  le  P.  Ferdinand  d'Alaba,  adressa 
alors  à  la  Propagande  un  long  mémoire  contre  le 
Vicaire  apostolique,  que  les  Cardinaux  firent  en- 
voyer à  celui-ci. 

Les  prêtres  esclaves  d'Alger,  qui  en  eurent  com- 
munication, réfutèrent,  point  pour  point,  les  allé- 
gations des  Trinitaires,  dans  un  rapport  daté  du 
i4  août  16^9. 

Nous  en  relevons  quelques  détails  qui  ont  trait  à 
la  biographie  de  Jean  Le  Vacher. 

1.  Lettre  à  M.  Joliy,  du  9.G  mai  i683.  /^/e  ms.,  p.  yj. 

2.  On  avait  fait  ])ein(:lre  ces  armoiries  au-dessus  de  ce  ta- 
bleau de  façon  que  les  figures  du  Père  et  du  Fils  paraissaient 
en  être  ies  supports. 

3.  Longue  lettre  tleJean  Le  Vacher  aux  Cardinaux. /^/oyjft- 
ganr/c,  loc.  cit.,  f.  d3o-536. 
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((  Les  Trlnitalres,  disent-ils,  apportent,  depuis 
quelques  années,  tant  de  néi^llgence  à  faire  parvenir 
à  Aliter  les  revenus  annuels  très  considérables 
destinés  aux  malades,  qu'ils  semblent  vouloir 
abandonner  les  hôpitaux.  Ils  n'ont  rien  envové 
ces  deux  dernières  années.  Jean  Le  Vacher  a  du 
prendre  les  hôpitaux  à  sa  charge.  Tl  les  a  confiés 
à  un  prêtre  napolitain,  François  .Monegliano,  à  la 
place  de  deux  religieux  trinitaires  enlevés  par  la 
peste. 

«  Personne  n'a  ouï  dire,  à  Alger,  que  le  Vicaire 
apostolique  ait  refusé  de  montrer  les  lettres  des 
Souverains  Pontifes  Innocent  X  et  Clément  X, 
d  heureuse  mémoire,  ainsi  que  celles  de  la  Congré- 
gation de  la  Propagande  qui  lui  confèrent  ses  pou- 
voirs. 

«  Il  n'a  pas  défendu  aux  religieux,  francs  ou 
esclaves,  d'user  de  leurs  privilèges,  ni  d'administrer 
les  sacrements  Bien  plus,  pour  en  faciliter  l'usage 
aux  fidèles,  et  surtout  pour  que  les  malades  puis- 
sent plus  aisément  recevoir  le  saint  viatique,  le 
Vicaire  apostolique  a  ordonné  de  garder  le  saint 
sacrement  dans  chaque  chapelle  des  bagnes,  sur- 
tout en  temps  de  peste,  ce  qui  s'observe  depuis  bien 
longtemps,  avec  beaucoup  de  convenance.  Mais  il 
n'a  pas  permis  qu'il  fût  conservé  dans  la  chapelle 
de  l'hôpital  des  religieux  trinitaires,  h  cause  du  peu 
de  bienséance  de  ce  lieu  et  de  l'odeur  fétide  qui 
s'en  exhale,  comme  tous  le  savent. 

«  11  n'a  jamais  obligé  les  prêtres  captifs,  séculiers 
ou  réguliers,  à  célébrer  la  messe  dans  son  oratoire: 
il  ne  les  a  pas  empêchés  de  la  dire  dans  les  cha- 
pelles des  hôpitaux,  par  la  raison  que  les  hôpitaux 
n'ont  pas  de  chapelle,  à  part  celui  de  la  résidence 
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des  Trinilaires.  Le  Vicaire  apostolique  n'a  usé  de 
censures  contre  les  prêtres  et  les  fidèles  que  pour 
des  raisons  légitimes,  et  dans  le  cas  d'une  très 
urgente  nécessité.  Jamais  il  n'a  eu  recours  à  l'in- 
tervention des  patrons  des  esclaves. 

«  Les  mahométans,  les  juifs  et  les  hérétiques  ne 
fréquentent  pas  d'une  manière  générale  la  maison 
du  Vicaire  apostolique,  comme  l'avance  faussement 
le  P.  Ferdinand,  mais  ceux  d'entre  eux  seulement 
qui  veulent  se  convertir,  ce  qui,  à  la  vérité,  et  par 
la  grâce  de  Dieu,  arrive  très  souvent.  La  plusgrande 
partie  des  fidèles,  francs  ou  esclaves  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  aiment,  pour  plusieurs  raisons,  à  venir 
à  la  chapelle  du  Vicaire  apostolitjue.  Elle  est  bien 
ornée,  et  on  peut  plus  facilement  y  entendre  la 
messe  et  y  recevoir  les  sacrements  que  dans  les 
chapelles  des  bagnes.  Le  Vicaire  apostolique  y  prê- 
che à  toutes  les  messes,  les  dimanches  et  les  fêles, 
autant  que  ses  infirmités  le  lui  permettent.  On  y  est 
aussi  attiré  par  l'ordre  et  la  piété  avec  lesquels  on 
y  célèbre  l'olfice  divin. 

«  Enfin,  c'est  sans  fondement  que  les  Trinîtaires 
prétendent  avoir  un  droit  sur  deux  chapelles  des 
bagnes,  et  cela  afin  d'en  exclure  les  prêtres  captifs, 
qui  y  trouvent  un  secours  quotidien  dans  les  misè- 
res de  leur  esclavage  et  un  moyen  de  payer  le  tribut 
mensuel  qu'ils  doivent  à  leurs  patrons. 

«  C'est  parce  que  le  Vicaire  apostolique  s'est 
opposé  à  ce  droit  imaginaire  de  deux  chapelles, 
que  les  Trinitaires  ont  voulu  se  soustraire  à  sa  juri- 
diction. Que  Dieu  ne  permette  jamais  qu'ils  en 
soient  exempts,  pour  le  bien  de  la  pauvre  Église 
souffrante  de  Barbarie,  et  aussi  à  cause  des  nom- 
breux secours,  tant  spirituels  que  temporels,   que 
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sa  divine  bonté  accorde  aux  captifs,  par  le  ministère 
du  Vicaire  apostolique,  ainsi  que  le  constatent  fidè- 
les et  infidèles'.  » 

Jean  Le  Vacher  écrivait,  de  son  côté,  aux  Cardi- 
naux qu'ils  n'avaient  qu'à  envoyer  un  délégué  à 
Alger,  pour  se  rendre  compte  de  l'injustice  des 
plaintes  des  Trinilaires. 

«  Le  peu  de  reconnaissance,  ajoutait-il,  qu'ont 
montré  ces  bons  religieux,  pour  les  grands  services 
que  j'ai  rendus  a  leur  ordre  en  ce  pavs,  ne  m'empê- 
chera pas  de  me  comporter  envers  eux  avec 
la  même  cordialité  et  charité  que  par  le  passé 
lorsque  l'occasion  s'en  présentera^.  » 

La  Propagande,  qui  dé  à,  en  i6j2,  avait  fait  reve- 
nir en  Espagne  le  P.  Serrano,  administrateur  de 
l'hôpital-^,  réitéra  aux  Trinitaires,  etsous  peine  d  in- 
terdit, l'obligation  de  mettre  sur  la  patente  des  reli- 
gieux envoyés  à  Alger,  qu'ils  reconnaissaient  l'au- 
torité du  Vicaire  apostolique. 

De  fait,  celui-ci  écrit,  le  8  juin  1680,  que  les 
Pères  Trinitaires,  récemment  venus  d'Espagne,  ont 
eu  ordre  de  leur  supérieur  de  se  soumettre  à  sa 
juridiction.  «  Ils  vivent  avec  moi,  ajoute-t-il,  en 
bonne  intelliijence  et  je  leur  rends  tous  les  services 
qui  sont  en  mon  pouvoir.  \  oilà  huit  mois  que  je 
soutiens  leurs  hôpitaux  à  mes  frais.  Ils  attendent 
du  secours*.  » 

Trois  mois  après,  le  gouverneur  d'Alger  voulait 
obliger  les   deux   administrateurs   des  hôpitaux  de 


1.  Propagande,  Scritture  riferite  nei  Congressi,   Barbaria. 
dal  i638  aTifiSi,  fol.   522. 

2.  /r/.,  f.  53o. 

3.  /r/.,  f.  338. 

4.  Lettre  aux  Cardinaux.  Propagande .  Id..  fol,  556. 
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retourner  en  Espagne.  «  J'ai  obtenu,  écrit  le  Vi- 
caire apostolique,  que  l'un  d'eux  restât  ici^.   » 

Pour  en  revenir  aux  services  rendus  aux  escla- 
ves, Jean  Le  Vacher  assurait,  ici  comme  à  Tunis, 
leur  correspondance  avec  leurs  familles.  Nous  di- 
sions quelle  consolation  il  procurait  de  la  sorte  à 
ces  pauvres  captifs,  qui,  pour  la  plupart,  n'auraient 
pu,  sans  lui,  entrer  en  relations  avec  leurs  parents. 
Il  donnait,  de  plus,  à  tous  le  moyen  de  négocier 
leur  rachat  d'une  manière  discrète  en  les  faisant 
échapper  à  des  intermédiaires  qui  ne  cherchaient 
qu'à  les  pressurer.  Un  esclave  qui  se  trouvait  à 
Alger  avant  que  Vincent  de  Paul  y  eût  établi  ses 
missionnaires,  nous  révèle,  en  efî'et,  ce  triste  côté  de 
la   captivité. 

((  Comme  presque  tout  le  commerce,  dil-il,  se 
fait  par  les  Juifs  en  Barbarie,  toutes  les  lettres  des 
marchands  viennent  entre  leurs  mains.  » 

Ces  Juifs  savaient  ainsi,  par  le  contenu  des  lettres 
concernant  les  esclaves,  quelle  était  la  position  de 
fortune  de  chacun,  ce  qu'il  pouvait  rigoureusement 
donner  pour  son  rachat.  Ils  en  avertissaient  quel- 
ques Turcs  de  leurs  amis,  «  pour  presser  les  chré- 
tiens jusqu'au  dernier  sou  de  leur  rançon  ^  ». 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  les  rachats  opérés 
à  Alger,  sur  demande  particulière,  par  le  Vicaire 
apostolique,  parce  que  les  registres  de  la  chancellerie 
du  consulat  où  ils  seraient  consignés  n'existent  plus. 
Deux  extraits  de  ces  actes,  qui  avaient  été  envoyés 
en  France,  nous  font  du  moins  connaître  la  déli- 
vrance de  deux  captifs. 

1.  Lettre  aux  CardiiiRUx,  du  3o  septembre  1680.  Loccit.^ 

2.  Eiiimanuel  d'Aranda,    Relalio/is  pa/ticulicres,  p.  207. 

11. 
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La  première,  datée  du  12  mai  it)-j,  est  celle  du 
chevalier  Paul  Isle,  sei<(neur  de  Quincé,  au  prix  de 
quatre  cent  cinquante  pièces  de  huit  réaux*,  dé- 
boursées par  Jean  Le  Vacher,  et  que  le  chevalier 
s'engagea  rendre  h  AL  Jolly,  supérieur  général  des 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  à  Paris, 
après  son  arrivée  en  cette  ville. 

C'est  à  la  prière  de  Colbert  que  le  Vicaire  aposto- 
lique avait  fait  ce  rachat.  Il  dit  h  ce  ministre,  le 
Q.S  mai  i6jj,  qu  il  a  affranchi  ce  chevalier  «  incon- 
tinent après  la  réception  de  sa  lettre  »,  afin  «  de  le 
retirer  du  péril  de  perdre  la  vie  par  le  mal  conta- 
gieux, qui  continue  à  Alger  depuis  plus  d'un  an-  )). 

Le  second  acte  est  celui  du  rachat  de  Jean  Galèze, 
d'Oiihez,  en  Béarn,  fait  le  i5  novembre  1678,  au 
nom  du  Père  Biaise  Larligue,  reliijit'ux  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci  de  la  province  de  Bordeaux,  pour 
le  prix  de  trois  cent  vingt-deux  pièces  de  huit  réaux 
l'une.  L'esclave  affranchi  s'engage  «  h  faire  les  pro~ 
cessions  après  son  arrivée  à  Marseille,  en  tous  lieux 
qu'il  plaira  au  susdit  Révérend  Père  Biaise  Lartigue 
le  conduire  '  ». 

Dans  une  lettre  du  mois  d'août  1679,  le  Vicaire 
apostolique  mentionne  trois  autres  rachats  qu'il  a 
opérés  a  la  demande  de  son  frère  Nicolas. 

«  J'ai,  avec  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  comme 
vous  l'avez  désiré,  lui  écrit-il,  affranchi  ce  bon  re- 
ligieux de  Saint-Dominique  de  l'esclavage,  et  il  re- 

1.  1 .3  H)  francs. 

2.  \  oiraiissi  la  lettre  au  même  ministre  du  18  octobre  1^)77. 
C'est  dans  celle-ei  (jne  se  trouve  Pacte  de  chancellerie,  avec 
le  sceau  de  Jean  Le  \  acher.  —  ./Jfaires  étrangères.  All'aires 
religieuses  et  missions  dans  les  Etats  liarbarcscjnes,  i6(io  i\. 
1806. 

3.  JrclnK'CS  (le  la  P  ré f  ce  turc  de  Bordeaux. 
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passe  à  Marseille  par  cette  commodité.  Vous  en  pour- 
rez aviser  ses  Irères  qui  vous  l'ont  recommandé. 

((  J'espère  que  Messieurs  Régnard,  de  Paris,  et 
de  Fercourt,  de  Beauvais,  qu'il  vous  a  plu  me  re- 
commander par  vos  lettres  précédentes,  et  que  j'ai 
aussi  affranchis  de  l'esclavage,  et  ont  repassé  en 
France  au  mois  de  mai  dernier,  seront  indubiiable- 
ment  arrivés  à  Paris,  présentement,  et  qu'ils  vous 
auront  témoigné,  de  vive  voix,  les  petits  services  que 
je  leur  ai  rendus,  pour  les  sortir  de  ce  pays^.  » 

Ces  deux  derniers  esclaves  ont  une  histoiie.  L'un 
d'eux,  surtout,  le  poète  Régnard,  devait  plus  tard 
se  faire  un  nom.  C'étaient  alors  deux  jeunes  gens 
qui  commençaient  une  série  de  voyages  dont  l\é- 
gnard  nous  a  conservé  le  récit.  Ils  venaient  de  par- 
courir l'Italie  et  allaient,  sous  peu,  s'embarquer  pour 
Conslantinople.  En  attendant  le  départ  de  leur  ba- 
teau, ils  faisaient  sur  mer  une  traversée  qui  les  con- 
duisit en  Barbarie.  Ils  furent  captuiés  par  deux  cor- 
saires d'Alger,  Mezzomorlo  et  Kara  Mustapha,  que 
nous  retrouverons,  et  vendus  à  des  Tagarins  qui  lui- 
saient le  commerce  d'esclaves. 

«  Il  y  avait  dans  le  vaisseau  sur  lequel  nous  avons 
été  pris,  raconte  de  Fercourt,  un  frère  dominicain, 
la  fille  d'un  orlèvre  de  Paris  et  une  jeune  provençale 
avec  son  mari,   qui  eurent  le  même  sort  que  nous. 

«  Le  chef  de  ceux,  c<»ntinue-t-il,  à  qui  je  lus  ad- 
jugé sur  le  marché,  était  un  homme  fin  et  adroit, 
qui  ayant  acheté,  le  jour  précédent,  M.  Régnard  et 
le  mari  de  la  provençale,  s'était  persuadé  en  m'ache- 
tant,  que  l'un  des  trois  l'indemniserait  de  la  perte 
qu'il  pourrait  faire  sur  les  deux  autres...    Il  avait 

I.  Fie  ms.^  p.  63. 
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avec  lui  plusieurs  associés,  mais  paraissait  seul.  C'é- 
tait le  plus  grand  scélérat  qu'il  y  eut  dans  la  ville. 
Ceux  qui  me  virent  passer,  lorsqu'il  me  menait  chez 
lui,  ne  purent  s'empêcher  de  me  dire  que  j'étais  h 
demi  damné,  d'être  tombé  entre  les  mains  d'un  tel 
patron... 

((  Entrant  dans  sa  maison  je  vis,  le  long  d'un  es- 
calier, mon  ami  Régnard,  les  fers  aux  pieds.  J'aper- 
çus par  hasard,  proche  cet  escalier,  un  petit  endroit 
où  étaient  resserrés  tous  les  instruments  dont  ces 
malheureux  se  servent  pour  faire  souffrir  leurs  es- 
claves chrétiens.  Je  crus  véritablement  que  la  mai- 
son où  j'étais  était  celle  du  bourreau.  » 

Réonard  et  de  Fercourt  furent  attachés  «  chacun 
séparément  à  deux  grosses  meules  de  pierre  »,  avec 
obligation  de  moudre  par  jour  une  quantité  de  blé 
déterminée.  «  Ces  scélérats  avaient  eu  aussi  soin  de 
mettre  un  nerf  de  bœuf  à  côté  de  nous.  »  Un  des 
associés  venait  fréquemment  voir  leur  ouvrage,  et 
trouvant  la  farine  tantôt  trop  grosse,  tantôt  trop  fine, 
il  déchargeait  chaque  fois  sur  le  dos  des  patients 
des  coups  de  nerl  de  bœuf,  en  leur  adressant  des 
injures.  Et  comme  ceux-ci  demandaient  comment  ils 
pourraient  s' v  prendre  pour  le  satisfaire  :  «  Vous  ne 
savez  donc  pas,  disait  un  autre  Tagarin,  que  ce 
n'est  pas  de  la  farine  qu'il  nous  faut,  mais  de  l'ar- 
gent. )) 

Les  deux  esclaves  avaient  beau  dire  «  qu'ils  étaient 
de  pauvres  malheureux  hors  d'état  de  pouvoir  rien 
donner  w.  —  «  Les  meules,  à  force  de  les  tourner, 
reprenaient  les  Tagarins,  vous  feront  trouver  de 
l'argent  comme  elles  en  ont  fait  trouver  à  bien  d'au- 
tres qui  parlaient  comme  vous.  » 

Après  quelques  jours,  les  deux  amis,  succombant 
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de  faligue,  durent  bien  entrer  en  composition  avec 
les  Tagarins.  On  demandait  à  chacun  vingt-quatre 
mille  piastres;  on  s'arrêta  enfin  à  douze  mille  li- 
vres. Jean  Le  Vacher  veillait  sur  ces  deux  esclaves, 
que  son  frère  lui  recommandait  :  il  leur  obtint  de 
venir  entendre  la  messe  dans  sa  chapelle  tous  les 
dimanches,  et  se  mit  en  correspondance  avec  les 
parents  de  Régnard  et  avec  M.  de  Conty,  le  frère  de 
de  Fercourt,  pour  leur  procurer  celte  somme. 

((  Au  bout  de  huit  mois,  continue  ce  dernier, 
M.  Le  Vacher  reçut  pour  moi  douze  mille  six  cents 
livres  et  autant  pour  jM.  Régnard,  et  comme  il 
avait  passé  une  partie  de  sa  vie  chez  ces  infidèles, 
sachant  la  manière  de  traiter  avec  eux,  il  envoya 
chercher  notre  patron  qui  était  le  chef  de  tous  ceux 
qui  avaient  part  sur  nous.  11  sut  si  bien  ménager 
nos  intérêts  avec  lui  qu'il  nous  sauva  à  chacun 
deux  cents  pistoles^,  dont  partie  servit  à  racheter 
la  jeune  provençale  et  mon  valet.    » 

C'est  aussi  ce  qu'écrivait  le  Vicaire  apostolique, 
le  10  mai  16^9,  au  frère  de  M.  de  Fercourt. 

«  Je  lui  ai  rendu,  disait-il,  tous  les  services  qui 
m'ont  été  possibles,  lui  avant  épargné  autant  que 
j'ai  pu  de  la  somme  que  la  violence  l'avait  obligé 
de  promettre  à  ses  patrons  pour  obtenir  sa  liberté, 
comme  il  vous  le  témoignera  de  vive  voix  à  son  re- 
tour à  Beauvais.  Je  lui  ai  remis  ce  que  je  lui  ai  épar- 
gné de  la  somme  de  quatre  mille  deux  cents  pièces 
de  huit,  que  vous  m'avez  fait  envoyer-,  » 


1.  Deux  mille  francs. 

2.  Archives  (lu  château  de  Trous  sure  s,  près  Beauvais.  Nous 
devons  remercier  31.  le  comte  de  Troussures  qui  a  mis  ses 
riches  archives  à  notre  disposition  d'une  manière  si  gra- 
cieuse. 
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La  jeune  provençale  dont  il  vient  d'être  question 
était  M™^  de  Prades,  une  arlésienne.  Jean  Le  Va- 
cher porta  Régnard  et  de  Fercourt  à  fournir  chacun 
une  partie  de  sa  rançon. 

«  En  passant  par  Arles,  dit  de  Fercourt,  nous 
remhiies  la  jeune  femme  entre  les  mains  de  ses 
parents,  qui  la  reçurent  avec  une  joie  qu'on  ne  peut 
exprimer.  Son  mari,  que  nous  avions  laissé  à  Aljijer, 
fut  racheté  quelque  temps  après  par  les  reli^'^ieux 
trinitaires,  mais  nous  n'avons  pas  su  ce  qu'éi aient 
devenus  le  relio^ieux  dominicain  et  cette  tille  d'un 
orfèvre  de  Paris  qui  avaient  été  pris  avec  nous^.   » 

Nous  avons  vu  que  ce  père  dominicain  fut  alfran- 
chi  trois  mois  après  par  le  Vicaire  apostolic|ue. 

Outre  les  esclaves  rachetés  par  commission,  Jean 
Le  Vacher  en  délivra  beaucoup  d'autres  au  moven 
des  libéralités  de  personnes  bienfaisantes. 

«  11  a  écrit  diverses  fois,  dit  son  biograjjhe,  aux 


I.  Relation  de  l'esclmage  des  Sieurs  de  Fercourt  et  Ri'gnard 
pris  sur  mer  par  les  corsaires  d'Alger.  Celte  relation  écrite 
par  M.  de  Fercourt,  très  ititéressanle  et  resiée  iiied  te.  fait 
partie  des  archives  de  M.  de  TrousNures.  Regnard  fa  t  lui 
aussi,  d'un  style  anijîoidé,  dans  la  nouvelle  (ju'il  inti- 
tule la  /^rove/içale.  le  récit  de  son  esclavao;e,  mais  en  le  rem- 
plissant de  fictions  rcjnianescjnes.  Un  Père  B  irnabite,  dans  des 
Mrnioires  jwur  seivir  à  l'histoire  de  France,  avait  donné  ces 
narrations  de  Rc'gnard  comme  liislDricjnes.  De  Fercourt. 
alors  âgé  de  »|uatre-vinjits  ans  passés,  —  c'était  en  i733,  — 
s'en  étonne  :  «  Rien  n'est  plu-^  faux,  écrit-il  à  ce  Père,  que 
tout  cela  )  .  et  il  fait  de  nouveau  le  résumé  véridupie  de  l'es- 
clavage de  Réi;nard.  bien  plus  touchant,  au  reste,  (|ue  toutes 
les  invenliouN  (jui  se  trouvent  dans  la  Provençale.  «  Ré-iiiard. 
ajoute  de  Fercourt,  a  fait  pour  se  divertir  une  petite  histo- 
riette d'une  intiij^ne  feinte  »,  et  il  dit  au  religieux  en  termi- 
nant .  «  Si  vous  continuez  vos  Mémoires.  n'\  menez  rien 
que  de  vrai  et  dont  vous  soyez  hicn  informé.  »  Mentes  ar- 
chives. Plusieurs  l)iogra|)hes  de  Régnard  rej)roduisent  les  er- 
reurs du  Père  lîarnab.te. 
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Dames  de  la  rharité  de  Paris  et  en  particulier  h 
une  marquise  qui  avait  dévotion  pour  le  rachat  des 
personnes  de  son  sexe  et  des  enfants,  et  il  en  obte- 
nait de  bonnes  aumônes;  et  aussi  d'une  princesse 
du  sang^  qui  avait  du  zèle  pour  la  rédemption  des 
captifs,  ce  qui  lui  a  donné  moyen  d'en  racheter 
un  ^rand  nombre;  comme  plusieurs  de  Nos  Sei- 
gneurs les  Evê([ues  ont  fait  aussi  pour  des  esclaves 
leurs  diocésains  qui  avaient  imploré  leur  assis- 
tance'.  » 

Une  Relation  imprimée  h  Paris  en  16^2,  et  qui  en 
suppose  d  autres,  indique  sulTisamment  combien, 
en  effet,  furent  nombreux  les  rachats  opérés  par  le 
missionnaire  au  moyen  de  ces  aumônes. 

Elle  commence  ainsi  : 

V  Par  la  précédente  lettre  que  M.  Le  Vacher 
écrit  d'Alger,  il  mande  qu'il  v  a  dans  cette  ville  envi- 
ron quatorze  mille  esclaves  chrétiens,  tant  hommes, 
femmes,  que  i(arçons  et  filles,  et  qu'on  a  racheté 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  Mémoire,  de  l'argent  de 
N.  etN. 

«  Parla  dernière  lettre  qu'on  vient  de  recevoir, 
ce  même  Monsieur  Le  Vacher  continue  à  rendre 
compte  de  l'emploi  de  l'argent  qu'on  lui  avait 
donné  et  de  nommer  le  pays  des  personnes  rache- 
tées. 

«  Monsieur  Le  Vacher  est  là  en  Barbarie  depuis 
vingt  ans,  ne  travaillant  qu'à  assister  et  consoler  ces 
pauvres  afïbgés.  11  est  de  ces  Messieurs  les  iMis- 
sionnaires  de  Saint-Lazare,  et  extrêmement  connu 
de  force  gens  de  bien  de  Paris.  11  conjure  inces- 
samment par  ses  lettres  qu'on   ait  compassion   de 

I.    f^ie  nis.,  p.  5i. 
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cette  Ei^i^lise  souffrante.  Il  dit,  avec  raison,  qu'on 
voit,  dans  chaque  membre  de  cette  Eglise,  toutes 
les  misères  qu'on  trouve  dans  tous  les  pauvres 
ensemble  de  la  chrétienté,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
qui  soient  si  mal  nourris,  si  mal  vêtus,  si  mal  cou- 
chés, si  maltraités,  et,  par-dessus  cela,  tous  dans 
une  tentation  continuelle  de  se  faire  Turcs,  comme 
le  seul  moven  qu  ils  aient  de  s'affranchir. 

«  Mais  les  filles,  femmes  et  enfants  souffrent 
encore  davantage  que  les  autres,  car  on  n'en  prend 
aucun  soin  *,  on  les  bat  sans  cesse  dans  les  com- 
mencements qu'ils  sont  achetés.  C'est  pourquoi 
quand  ce  bon  et  grand  serviteur  de  Dieu  a  de  l'ar- 
gent, il  les  fait  acheter  secrètement  le  premier  et 
en  a  déjà  sauvé  par  là  une  grande  quantité-.   » 

^^ous  avons  dit  avec  quel  zèle  Jean  Le  Vacher 
veillait  sur  cette  catégorie  d'esclaves,  plus  dignes  de 
pitié,  sur  les  jeunes  gens,  plus  exposés  à  la  tenta- 
tion, comme  il  l'avait  écrit  aux  cardinaux.  Hayet, 
commissaire  de  la  Marine,  venu  à  Alger  en  1681, 
trouva  chez  le  missionnaire  six  de  ces  jeunes  gens 
ou  enfants  que  celui-ci  venait  de  racheter.  Il  en 
donna  les  noms  à  Colbert  \ 

En  l'année  i6-j,  une  captive  de  Marseille  était 
aussi  fort  en  danger.  Jean  Le  \  acher  en  écrivit  plu- 
sieurs lois  à  l'évèque  de  cette  ville  et  obtint  enfin 
que  cette   femme  serait  affranchie  contre  la  remise 


I.  La  llelalion  porle  :  011  ne  les  sollicite  jamais.  C'est  la 
même  signification,  nnis  le  verhe  solliciter  n'est  plus  usité 
dans  ce  sens. 

1.  Relation  véritable  contenant  le  rachat  de  plusieurs 
caj)tirs.  iVilÀiolIkeque  nnlionalc,  !>  8.  883. 

3.  j^ffiiircs  ct/ri//gh('s, \i\Mn'9,  relii^ieuses  et  niissionsdansles 
États  Barbaresques.    1660  à   i8o(>. 
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de  deux  Turcs  qui  ramaient  sur  les  galères.  Mais 
l'échange  tardait  h  se  faire;  le  Vicaire  apostolique 
s'adresse  à  Colbert  : 

«  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  lui  dit-il,  vou- 
loir agréer,  que  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  ces 
deux  Turcs  soient  accordés  pour  le  rachat  et  la 
liberté  de  cette  pauvre  chrétienne.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  sera  lui-même  votre  récompense 
pour  l'éternité  ^.  » 

La  sollicitude  du  Vicaire  apostolique  embrassait 
les  escla\es  de  toutes  les  nations.  La  Relation  que 
nous  avons  citée  signale  «  les  charitables  assis- 
tances »  qu'il  leur  procurait  et  dit  que  de  l'argent 
reçu  de  France  il  venait  de  racheter  une  dame  por- 
tugaise et  une  jeune  fille  d'Italie. 

La  dame  portugaise  avait  héroïquement  défendu 
sa  vertu,  et  en  Europe  et  à  Alger,  contre  d'indignes 
agresseurs;  aussi  les  esclaves  du  même  maître  se 
cotisèrent  pour  parfaire  sa  rançon. 

La  jeune  fille  italienne,  native  de  la  Calabre, 
était  esclave  depuis  l'âge  de  sept  ans,  «  et  en  grand 
danger  de  perdre  l'honneur  et  la  foi  ». 

«  Elle  souhaite,  dit  la  Relation,  d'être  religieuse 
et  on  la  recommande  pour  cela  à  des  gens  de 
piété.  )) 

Vingt  Irlandais  avaient  été  laissés  dans  les  fers, 
alors  que  les  Anglais  étaient  venus  racheter  les 
esclaves  hérétiques  de  leur  nation.  Jean  Le  Vacher 
écrivit  à  la  duchesse  d'Orléans,  belle-sœur  de 
Louis  XIV,  ((  pour  la  conjurer  de  procurer  la  liberté 
à  ces  pauvres  esclaves,  ce  qu'elle  avait  fait  espérer 
par  le  moyen  du  roi  d'Angleterre,  son  frère  ».  Mais 

I.  Lettre  du  6  juin  1680.  Affaires  étrangères^  loc.  cit. 
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cette  princesse  mourut  soudainement^  «  et  ces  pau- 
vres i^^ens,  ajoute  la  Relation,  demeurent  dans  la 
captivité,   faute  de  dix  mille  écus  ». 

Jean  Le  Vacher  avait  envové  à  la  reine  du  Portu- 
gal la  liste  des  captifs,  ses  su  ets,  qui  se  trouvaient  a 
Alger  en  la  suppliant  aussi  de  les  faire  affranchir.  La 
reine  lui  ht  répondre  par  l'ambassadeur  de  France, 
y\.  de  Saint-itomain,  «  qu  elle  allait  donner  ordre 
h    la    rédemption    de   ces    pauvres   malheureux  ». 

«  J'ai  à  vous  dire,  Monsieur,  en  réponse  de  votre 
dernière  du  ^3  de  mai,  ajoutait  l'ambassadeur,  que 
la  reine  de  Portugal,  à  qui  j'ai  rendu  votre  seconde 
lettre,  loue  extrêmement  votre  zèle  et  "grande  cha- 
rite,  et  vous  sait  très  bon  gré  du  soin  particulier  que 
vous  avez  des  Portugais.  Elle  vous  prie  de  conti- 
nuer à  les  favoriser  et  secourir,  et  vous  assure  qu  en 
toutes  rencontres  elle  témoignera  le  gré  qu'elle 
vous  en  sait,  et  l'estime  qu'elle  fait  de  votre  per- 
sonne et  de  vos  travaux  si  bien  et  dio^nement  em- 
plovés^.  » 

Jean  Le  Vacher  recommandait,  d'ailleurs,  à  la 
charité  chrétienne,  les  captifs  de  toute  la  Barbarie. 

«  On  serait  trop  long,  dit  la  même  Relation,  de 
conter  tout  ce  qu'il  dit  des  autres  lieux  où  il  v  a 
de  l'esclavage,  comme  à  Tunis,  et  aussi  à  Salé  et  à 
Tétouan  où  les  esclaves  sont  détenus  dans  un  lieu 
souterrain  sans  avoir  la  liberté  de  sortir.  » 

Le  missionnaire  regrettait  que  les  rachats  opérés 
par  les  Pères  Rédempteurs  ne  fussent  pas  plus  fré- 


1.  Henriette  d'Anf^ileterre,  à  jamais  iininortalise'e  jiar  la 
célèbre  oraison  funèbre  de  Bossuet.  La  Keialion  ra|)|)elle 
simplement  c  Madame  »,  parée  (|u'elle  ('lait  la  fennne  de 
«   ]\Jonsienr  )»,  Irèi'e  du  roi. 

2.  Relation  vërital)le.  Loc.  cil. 
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queats  •.  Mais  aussi  sa  'oie  était  grande  lorsque  ces 
religieux  ou  toute  âme  bien  faisante  venaient  à  Alger, 
et  il  en  faisait  part  comme  d'une  heureuse  nouvelle. 

limande  en  i6yi  que  «  quatre  religieux  espa- 
gnols, de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité,  ont  tiré  de 
captivité  cent  quatre-vingt-sept  esclaves,  entre 
lesquels  il  y  avait  trois  prêtres,  sept  femmes,  onze 
fdles  et  sept  petits  enfants,  trois  desquels  étaient 
nés  dans  l'esclavage  )>. 

Un  grand  d'Kspagne,  qui  avait  consacré  au  rachat 
des  captifs  une  partie  de  ses  biens,  apporta  lui-même 
à  Alger  l'argent  dont  il  disposait. 

«  H  l'a  employé,  dit  Jean  Le  Vacher,  à  racheter 
quelques  familles,  quelques  filles  et  quelques  jeunes 
enfants,  et  s'en  est  retourné  avec  des  joies  in- 
concevables de  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite 
de  bénir  son  voyage  et  de  pouvoir  s'en  revenir 
avec  ces  pauvres  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ  2.  )) 

«  La  Rédemption  d'Espagne,  qu'on  attendait  ici 
depuis  plusieurs  années,  écrit-il  aussi  le  6  juin  i6^5, 
est  arrivée  le  ly  mars,  sur  un  vaisseau  génois,  avec 
huit  religieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  des 
provinces  de  Castille  et  d'Andalousie,  portant 
environ  cent  vingt  mille  pièces  de  huit.  Ils  se  sont 
rembarques  le  9  avril  avec  cinq  cent  dix-neuf 
esclaves  rachetés,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
treize  prêtres  séculiers  ou  réguliers,  vingt  femmes, 
treize  jeunes  fdles  et  treize  petits  garçons.  On 
attend  la  Rédemption  de  Burgos  pour  le  mois  d'oc- 
tobre prochain '^.  »■ 

I.   Lettre  aux  Cardinaux,  du  3i  mai  1674.  Loc.c.it. 

1.  Relation  ve'ritable,  loc.cit. 

3.  Lettre  au  pro-vicaire  de  Tunis.  Archevêché  de  Carthage. 
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Le  Vicaire  apostolique  annonce  encore,  Je 
19  avril  1682,  que  «  les  religieux  deXotre-Dame  de 
la  Merci  des  mêmes  provinces  de  Castille  et  d'An- 
dalousie sont  revenus  le  i3  mars,  avec  une  somme 
d'environ  cent  mille  pièces  de  huit.  Ils  ont  délivré 
sept  cent  soixante-dix  pauvres  chrétiens  de  toutes 
nations,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  et, 
parmi  eux,  la  plus  «grande  partie  des  prêtres  sécu- 
liers et  réguliers  pris  l'année  d'auparavant  par  les 
Corsaires^  ». 

Jean  Le  Vacher  envoyait  aux  Rédempteurs,  sur 
leur  demande,  des  passeports  de  la  part  du  Divan 
et  quand  ils  étaient  à  Alger,  il  leur  rendait  tous  les 
services  en  son  pouvoir^. 

Au  reste,  le  triniiaire  Ignace  de  Saint-Antoine  a 
déjà  mentionné  les  assistances  que  Jean  Le  Vacher 
procura  aux  religieux  de  son  ordre  à  Tunis  et  à 
Alger  3. 

Un  Père  de  la  Merci  dira  de  même  : 

«  Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  ici  de  Messire 
Jean  Le  Vacher,  Consul  de  France  et  Vicaire  apos- 
tolique à  Alger,  puisque  les  religieux  de  la  Merci, 
tant  Français  qu' espagnols,  lui  ont  d'étroites  obliga- 
tions pour  tous  les  sersices  qu'il  leur  a  rendus  à 
Alger  '^.  » 

1.  Lettre  au  P.  Joseph  Marie  de  Bologne,  à  Tunis.  Jd. 
Vingt  el  un  jiretres  ou  religieux  avaient  été'  capturés  j)ar  les 
corsaiies  (l'Algerau  mois  de  inillet  irJSi.  Propagande,  loc.  cit.. 
f.  6i3. 

2.  Lettre  au  P.  Lescot,  10  mai  ifjjS.  Àrchkrs  de  la  Préfec- 
ture de  Bonhaux. 

3.  Annales  de  l'Ordre  de  la  Tirs  Sainte  Trinité,  5^  vol.. 
p.  i58.  Manuscrits  de  la  liiblintheque  municipale  de  Marseille^ 
Aa  3o  e. 

.\.  Histoire  de  Sol re- Dame  de  la  Mercy,  Paris,  1691. 
p.  .73. 


CHAPITRE  X 


LE    CONSLL.     PREDECESSEUHS     DE     JEAN    LE    VACHER, 

LE    CHEVALIER    d'aRVIEUX.    LE     COMMERCE.    — 

DIVERS    INCIDENTS.    LA     DECLARATION    DES     HOSTI- 
LITES. 


Jean  Le  Vacher  dut,  cependant,  comme  il  l'avait 
fait  à  Tunis,  joindre  aux  fonctions  de  son  ministère 
pastoral  celles  de  représentant  de  la  France  auprès 
du  gouvernement  algérien.  Nous  dirons  à  quelle 
occasion  cette  charge  lui  fut  imposée  et  comment  il 
sut  la  remplir. 

Nous  devons,  pour  l'intelligence  des  événements 
qui  vont  suivre,   revenir  un  peu  en  arrière. 

Nous  avons  vu  comment  saint  Vincent  de  Paul, 
pour  assurer  son  œuvre  des  esclaves,  avait  pris  la 
"gestion  des  consulats  de  Tunis  et  d'Aléser. 

Jean  Barreau,  le  premier  consul  lazariste  de  cette 
dernière  ville,  fut  desservi  par  les  circonstances. 

On  était  sous  le  gouvernement  des  Pachas  qui, 
envoyés  par  la  Porte  pour  une  période  de  trois  ans, 
ne  voulaient  pas  retourner  à  Constanlinople  sans 
s^ètre  enrichis.   Ils  pressuraient  les  Arabes  à  force 
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d'impôts,  ils  se  faisaient  dans  les  prises  sur  mer  la 
part  du  lion,  surtout  ils  tiraient  des  marchands 
chrétiens,  par  toutes  sortes  d'avanies  ou  d'exi- 
gences, le  plus  d'argent  qu'ils  pouvaient,  rendant 
les  consuls  responsables  de  ces  prétendues  obli- 
gations, et  pour  les  forcer  à  s'en  acquitter,  ils  les 
jetaient  eux-mêmes  en  prison. 

Barreau  n'échappa  point  au  sort  commun.  Il  fui 
deux  ou  trois  fois  mis  aux  fers,  mais  il  îivail  pour  le 
consoler  le  missionnaire  qui  se  trouvait  auprès  de 
lui,  et  pour  le  tirer  d'embarias  l'aide  de  Vincent  de 
Paul. 

Ce  saint  fit  plus  que  de  lui  fournir  les  sommes 
nécessaires,  en  un  moment  cependant  de  détresse. 
Il  entreprit,  pour  venger  l'injure  faite  au  consul  de 
France,  d'organiser  une  expédition  qui  devait  s'em- 
parer d'Alger,  alors  que  Louis  XIV^  était  occupé 
à  d'autres  conquêtes.  C'est  une  bel!e  pnge  de  la 
vie  de  Vincent  de  Paul  que  nous  ne  pouvons  ici 
que  rappeler.  La  mort  l'empêcha  de  réaliser  ce 
dessein. 

Mais  les  Algériens  s'étaient  émus  des  armements 
qui  se  faisaient  contre  eux.  Ils  voulurent  savoir  du 
consul,  qu'ils  appelèrent  à  leur  Divan,  quels  étaient 
les  griefs  de  la  France. 

Barreau  répondit  qu'elle  n'avait  que  trop  à  se 
plaindre  des  extorsions  et  avanies  dont  les  Pachas 
se  rendaient  coupables.  C'était  à  un  moment  où  on 
attendait  un  nouveau  pacha.  On  résolut  aussitôt 
d'abolir  son  autorité.  Il  fut  accepté  comme  repré- 
sentant du  sultan,  mais  on  confia  le  pouvoir  à  vingt- 
quatre  Mansoul-Aghas,  janissaires  en  retraite,  ayant 
à  leur  tète  l'Agha  ou  chef  des  troupes  en  exercice, 
sous  le  contrôle  du  Divan. 
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C'était  en  l'année  1659.  Ce  fat  le  commencement 
du  rè»ne  des  Aehasi. 

Jean  Barreau  jouit  cette  fois  de  la  paix. 

Toujours,  au  reste,  il  se  montra  un  consul  actif 
et  plein  de  dignité,  le  père  des  esclaves,  l'ami  des 
marchands,  se  laissant  un  peu  emporter  par  son 
cœur.  Il  ne  savait  pas  refuser  quarante  piastres  qui 
manquaient  à  un  captif,  sa  rançon  payée,  pour  les 
droits  de  sortie.  Peut-être  aussi  avança-t-il  trop 
souvent  à  des  esclaves  l'aro^ent  de  leur  rachat,  ou 
des  sommes  à  des  négociants  qu'il  voyait  dans  l'em- 
barras. Ces  prêts,  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours 
recouvrer  en  temps  voulu,  le  mettaient  lui-même 
dans  une  gène  que  venaient  augmenter  les  extor- 
sions   des  Pachas. 

Saint  Vincent  s'en  préoccupait.  Il  ne  faudrait  pas, 
cependant,  juger  avec  trop  de  rigueur  quelques  ex- 
pressions sévères  pour  ce  consul  qui  se  trouvent 
dans  la  correspondance  du  saint  avec  !e  supérieur 
de  ses  missionnaires  de  Marseille-.  Il  adressait,  en 
effet,  en  même  temps  à  Barreau  des  lettres  pleines 
d'estime  et  de  tendresse,  tout  en  lui  demandant 
d'user  d'une  extrême  prudence.  Non,  il  ne  l'aban- 
donnera pas,  malgré  la  pénurie  des  temps.  Le  saint 
fait  faire  dans  les  églises  de  Paris  une  quête  qui 
rapporte  les  trente  mille  livres  que  doit  le  consul. 

Entre  temps,  Jean  Barreau  avait  reçu  de  sa  fa- 
mille des  sommes  importantes,  il  avait  été  indemnisé 

1 .  Voir  Précis  analytique  de  l'histoire  d'Alger  sous  la  domi- 
nation turque^  par  le  capitaine  Sander-Rang,  aime'e  1^59. 

2.  Un  historien  qui  n'a  remarqné  que  ces  expressions  de 
saint  Vincent,  sans  connaître  autrement  l'hisioire  de  Jean 
Barreau,  en  a  conclu  que  celui-ci  ne  pouvait  être  cju'un  mau- 
vais consul.  Nous  relèverons  ailleurs  cette  singulière  affir- 
mation. 
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par  ses  créanciers.  Il  employa  1  argent  des  quêtes  h 
des  rachats,  et  il  put  ainsi  ramener  en  France 
soixante-dix  captifs^. 

Arnoult  Dubourdieu,  qui  succéda  à  Jean  Barreau 
en  1661,  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la 
noblesse,  orii^inaire  de  la  Bretagne,  dont  une  bran- 
che s'était  établie  dans  le  Béarn.  Quoiqu'il  fût  entré 
dans  l'Institut  de  saint  Vincent  en  qualité  de  frère 
coadjuteur,  il  avait  reçu  une  bonne  instruction  et  s'é- 
tait initié  à  la  connaissance  des  affaires  dans  l'étude 
de  son  père  qui  était  notaire. 

Ses  nombreuses  lettres,  qui  se  trouvent  au  Mi- 
nistère des  x\ffaires  étrangères,  h  la  Chambre  de 
conimerce  de  Marseille  et  dans  des  archives  parti- 
culières, font  voir  quel  remarquable  consul  fut  Du- 
bourdieu et  de  quelle  influence  il  jouissait  auprès 
des  Barbaresques.  Ce  serait  une  belle  figure  de 
Français  et  de  reliijieux  à  tirer  de  1  oubli. 

Il  se  trouvait  à  x\lijer  au  milieu  des  révolutions. 
Les  Mansoul-Aghas,  qui  depuis  deux  ans  ibrmaient 
le  conseil  de  gouvernement,  furent  massacrés  le 
10  août  1661,  deux  mois  après  son  arrivée,  et  rem- 
placés parles  Oda-Bachisou  colonels  des  janissaires. 
Ceux-ci  sont  bannis  cinq  ans  après.  Il  \  avait,  au 
reste,  de  fréquents  massacres  d'Aghas,  car  tous  ces 
turcs  ou  renégats  ne  voyaient  dans  le  pouvoir  qu'un 
moyen  de  s'enrichir  et  chacun  le  convoitait  à  son 
tour. 

D'autre  part,  les  capitaines  de  la  marine  multi- 
pliaient leurs  déprédations  et  les  vaisseaux  français 
leur  faisaient  une  guerre  vigoureuse.  En  des  occur- 
rences si   diflficiles,    le  consul  sut  en  même  temps 

I.   Vie  (le  saint  J'inccnt  de  Paul,  t,  H.  p.    i  jo. 
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sauvegarder  les  intérêts  de  la  France  et  se  faire  bien 
voir  des  Algériens. 

Il  négocia  avec  ceux-ci,  en  1666,  secondé  par 
Truberl,  commissaire  de  la  Marine,  un  traité  de 
paix  semblable  à  celui  que  Jean  Le  Vacher  avait 
fait  signer  à  Tunis,  l'année  précédente,  puis  il  en 
fit  observer  les  clauses  avec  une  rare  énergie,  obte- 
nant réparation  pour  toutes  les  infractions  dont  se 
rendaient  coupables  les  corsaires.  Il  raconte  en 
particulier,  dans  une  lettre  adressée  à  Trubert  le 
26  mars  1669,  de  quelle  manière  rigoureuse  il  a 
fait  punir  des  délinquants.  Deux  capitaines  de  na- 
vire ont  été  condamnés  à  mort  et  exécutés  avec  les 
deux  aghas  ou  commandants  des  soldats  qu'ils 
avaient  à  bord.  Leurs  officiers,  soumis  à  la  baston- 
nade, sont  restés  broyés  sous  les  coups.  Le  consul 
charge  le  commissaire  d'en  informer  le  roi  et  «  de 
faire  publier  par  tout  le  monde  cette  satisfaction, 
sans  exemple,  à  l'honneur  de  notre  nation^   ». 

<(  Certes,  Monsieur,  écrivait  aussi  le  lendemain 
Jean  Le  Vacher  au  même  commissaire,  on  ne  rend 
point  une  pareille  justice  aux  Anglais  en  ce  pays, 
ni  jamais  on  ne  l'a  rendue  à  aucune  nation  chré- 
tienne qu'à  la  nôtre,  que  Dieu  favorise  sous  la  pro- 
tection de  notre  invincible  Monarque 2.  » 

Dubourdieu  attribuait  aux  mérites  du  Vicaire 
apostolique  les  résultats  qu'il  obtenait  et  dont  il 
parle  dans  presque  toutes  ses  lettres. 

((  Je  ne  saurais  exprimer,  écrit-il  de  nouveau  un 
mois  après  à  Trubert,   la  consolation  que  je  reçois 

1.  Affaires  étrangères,  Affaires  religieuses  et  missions  clans 
les  États  Barbaresqiies,  1660-1806. 

2.  Bibliothèque  nationale^  Mss.,  Mélanges  de  Colbert,  iSo^'s, 
f.  972. 
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du  bon  procédé  de  noire  bon  missionnaire.  Tl  fait 
ici  beaucoup  de  bien  envers  les  pauvres  chrétiens  et 
vous  dirai  de  vous  à  moi,  que  j'estime  que  tous  les 
bons  succès  desquels  je  vous  ai  informé,  Dieu  nous 
les  a  accordés  en  considération  de  ses  prières  et 
bonnes  œuvres^.  )> 

Quelques  jours  après,  Jean  Le  Vacher  tombait 
malade  et  une  lettre  du  consul,  écrite  à  ce  sujet  à 
René  Aimeras,  supérieur  général,  fera  mieux  con- 
naître son  admiration  pour  les  vertus  du  Vicaire 
apostolique. 

«  Je  vous  ai  marqué,  dit-il,  comme  en  passant, 
la  maladie  de  M.  Le  Vacher,  que  sa  vertu  vous  a 
tenue  occulte  pour  ne  pas  vous  inquiéter  et  souffrir 
seul.  C'est  le  motif  duquel  il  s'est  servi  les  quatre 
ou  cinq  premiers  mois,  pour  me  persuader  de  ne 
vous  en  donner  pas  avis.  Mais  la  lon<(ue  continua- 
tion et  augmentation  de  son  mal  me  Ta  fait  écrire 
à  Marseille  et  à  Agde,  d'où  vous  l'aurez  pu  appren- 
dre et  fait  prier  Notre-Seigneur  pour  la  conservation 
et  soulagement  de  ce  sien  serviteur,  qui  emploie  si 
utilement  tous  les  moments  de  sa  vie  pour  honorer  sa 
divine  majesté.  C'est  en  quoi,  je  vous  assure,  qu'il 
procède  avec  une  généreuse  et  héroïque  magnifi- 
cence, tirant  des  forces  de  l'accablement  de  sa  fai- 
blesse pour  la  consolation  et  l'édification  de  cette 
Église  souffrante,  qui  paraît  toute  renouvelée  par 
les  bénédictions  que  Dieu  donne  à  ses  soins  et  solli- 
citudes continuelles  pour  tous  les  pauvres  chrétiens 
qui  la  composent. 

«  Notre  cher  frère  François  Francillon,  qui  nous 
est  venu  joindre,  emploie  toute  son  adresse  pour 

I.  Lettre  du  23  avril  1G69.  Affaires  étrangères,  loc.  cit. 
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le  soulager  par  des  fomentations  d'herbes  et  autres 
onctions  qu'il  lui  fait  de  temps  en  temps,  mais 
il  ne  peut  lui  persuader  non  plus  que  moi  de  se 
reposer.  Il  assiste  à  l'oraison  le  matin  ,  va  h  tous 
les  autres  exercices,  tout  ainsi  que  s'il  n'était  pas 
malade,  et  depuis  le  mois  de  juin  que  sa  maladie 
a  commencé,  il  n'a  laissé  que  trois  jours  seule-, 
ment  sans  dire  la  sainte  messe,  et,  à  toutes  les  fêtes 
principales,  il  a  même  célébré  solennellement. 
Notre-Seigneur  lui  a  donné  les  forces  suffisantes 
pour  achever  les  offices  nonobstant  la  violence  de 
sa  fièvre.  La  grâce  avec  l'activité  de  son  esprit  nous 
tiennent  en  une  continuelle  admiration  sur  les  effets 
qu'elles  produisent.  Plaise  à  Notre-Seigneur  de 
lui  redonner  la  santé  pour  son  honneur  et  gloire  K  » 

Mais  voyons  ce  contraste.  Alors  que  les  frères 
Dubourdieu  et  Francillon  conçoivent  une  telle 
estime  du  Vicaire  apostolique,  voici  comme  il  parle 
lui-même  de  cette  maladie,  dans  une  lettre  à  son 
frère  du  12  février  i6yo. 

((  Il  a  plu,  dit-il,  à  Notre-Seigneur  de  me  punir 
et  de  me  châlier  de  la  paresse  que  j'apporte  à  son 
service  en  ce  pays,  par  une  indisposition  qu'il  m'a 
envoyée  dès  le  mois  de  juin  et  qu'il  lui  plaît  de  me 
continuer.  Elle  a  commencé  par  une  fièvre  lente 
continue,  laquelle  s'est  changée  en  tierce,  puis  en 
quarte,  et  depuis  quelques  jours  en  double  quarte, 
avec  des  marques  d'une  future  hydropisie.  La  plus 
grande  peine  que  je  ressens  est  de  ne  pouvoir  aller 
consoler  les  pauvres  esclaves  dans  leurs  prisons, 
la  faiblesse  et  l'enflure  de  mes  misérables  jambes 
m'en  ôiant  le  pouvoir. 

I.    f'ie  ins.,  p.  52. 
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((  Notre-Seigneur.  voyant  combien  je  suis  inutile 
à  cette  sienne  pauvre  Eglise  soufifranie,  y  a  pourvu 
par  le  ministère  de  plusieurs  prêtres  esclaves.  Ils 
sont  maintenant  vingt-quatre  en  cette  ville,  tant 
séculiers  que  réguliers,  la  plupart  Espagnols,  tous 
couverts  de  l'habit  de  leur  ordre  que  je  leur  ai  fait 
faire,  les  Turcs  les  avant  dépouillés  quand  ils  les 
ont  pris'.    » 

Cette  indisposition  du  Vicaire  apostolique  était 
une  suite  de  ses  deux  atteintes  de  la  peste.  Il  écrit, 
un  an  après,  qu  il  vient  encore  d'être  repris  par  un 
accès  de  fièvre  et  que  Tenflure  de  ses  jambes  ne 
lui  permet  pas  de  sortir  du  logis.  Il  a  fait,  cepen- 
dant, les  offices  de  la  semaine  sainte  et  des  jours 
suivants  a  assisté,  disait-il,  d'une  grâce  qui  parut 
extraordinaire  à  tous  les   chrétiens-^   ». 

Le  premier  biographe  fait,  au  reste,  remarquer 
que  lorsque  Jean  Le  Vacher  était»  le  plus  accablé  de 
maladie  »,  son  esprit  restait  actif  et  qu  il  donnait  les 
ordres  nécessaires  pour  la  bonne  conduite  des  Eglises 
dont  il  avait  la  charge.  C'est  en  ce  moment  qu'il 
rédigea  le  règlement  pour  les  prêtres  du  Bastion^. 

Le  Vicaire  apostolique  était  tout  entier  à  son 
ministère  et  le  consul  recevait  les  mêmes  satisfac- 
tions, lorsqu'une  révolution  nouvelle  éclata  à  Alger. 

La  garnison  qui  revenait  de  Tlemcen  assassina, 
le  34  septembre  i6ji,  TAgha  Ali,  le  chef  du 
pouvoir,  puis,  les  janissaires  s  étant  réunis,  ils  réso- 
lurent d'élire  eux-mêmes  désormais  celui  qui  serait 
préposé  au  gouvernement.  Aussitôt  ils  choisirent 
l'amiral   Mehemet  Tricq,   h    qui   on  donna  le  nom 

1 .  Loc.  cit..  p.  60. 

2.  Lettre  à  son  frère,  du  17  a^^il  1G71.  Loc.  cit..  p.  61. 

3.  Loc.   cit..^  p.  'il. 
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de  Dey  ou  protecteur',  et  comme  il  était  d'un  âge 
avancé,  on  lui  adjoignit  Baba  Ha&san,  son  gendre, 
qui  prit  le  titre  de  gouverneur  d'Alger.  Tout  ceci  se 
passa,  dit  Dubourdieu,  en  l'espace  de  quatre  heures. 

Le  consul  alla  rendre  visite  aux  nouveaux  élus, 
dès  qu'ils  furent  installés,  «  et,  écrit-il  à  Golbert, 
le  compliment  fait,  je  leur  parlai  des  obligations 
qu'ils  avaient  de  faire  observer  la  paix  avec  les  su- 
jets de  notre  grand  monarque,  ce  qu'ils  promirent 
de  faire   ». 

(t  Vous  saurez,  Monseigneur,  ajoute-t-il,  que  le 
général  Tricq  a  deux  de  ses  vaisseaux  en  France 
qui  lui  furent  pris,  le  premier  par  M.  le  chevalier 
Paul  et  l'autre  par  M.  de  Beaufort.  Dans  tous  les 
démêlés  que  nous  avons  eus  au  sujet  des  infrac- 
lions  que  les  corsaires  ont  commises  depuis  le 
traité,  ce  général  nous  a  été  toujours  contraire 
pour  les  satisfactions  qui  ont  été  données,  ce  qui  me 
fait  douter  qu'il  tienne  sa  parole  2.  )> 

De  lait,  Dubourdieu  écrit,  un  mois  après,  que 
le  gouvernement  s'applique  à  détruire  le  bon  ordre 
établi  par  Ali-x\gha,  «  ce  qui  donne  su  et  de  croire 
qu'il  agira  de  même  h  Fégard  du  traité,  quand 
l'occasion  s'en  présentera,  ainsi  qu'il  l'a  entendu 
murmurer 3  ». 

Le  Dey  commence  par  déclarer  au  consul  qu'il 
fera  visiter  par  ses  corsaires  les  navires  français 
qu'ils  rencontreront  et,  s'ils  y  trouvent  un  nombre 
supérieur  d'étrangers,  ils  les  déclareront  de  bonne 
prise.  Puis  viennent  diverses  infractions  dont 
Dubourdieu  rend  compte  à  Colbert. 

1.  Dey,    oncle,   protecteur, 

2.  Lettre  cl.i  29  septembre  1G71.  Affaires  c'irang.,  loc,  cit. 

3.  Lettre  à  Colbert,  du  4  novembre  iG;i.  Id. 

12. 


210  JEAN  LE  VACHER. 

Le  ministre  ordonne  au  consul,  au  nom  du  roi, 
de  faire  au  Dey  «  les  plus  vives  et  les  plus  pres- 
santes instances  »,  pour  obtenir  les  réparations 
voulues  et  de  lui  dire  que  Sa  Majesté  ne  laissera 
pas  ces   contraventions  impunies. 

Elle  ne  permettra  p;is  non  plus  que  les  coi-saires 
visitent  ses  bâtiments  et,  quand  elle  prendra  réso- 
lution de  leur  faire  la  guerre,  «  elle  mettra  cent 
vaisseaux  à  la  mer,  pour  courir  sus  aux  dits  cor- 
saires et  pour  les  brider  dans  leur  port  ^  ». 

Le  marquis  de  Martel  avait  reçu  ordre,  le  même 
jour,  de  se  présenter  avec  son  escadre  devant  Alger 
pour  demander  satisfaction^.  Il  vint  et  le  Dev  fit 
aussitôt  les  plus  belles  promesses-^. 

A  la  suite  d'autres  actes  de  piraterie  insuffisam- 
ment réparés,  on  prépare  quatre  escadres  de  vais- 
seaux français  pour  protéger  les  côtes  et  escorter 
les  navires  marchands.  Le  chevalier  de  Forbin 
mouille,  le  12  mai  i6j3,  en  rade  d'Alger.  (^)u('l(|ues 
esclaves  se  sauvent  à  bord  de  ses  vaisseaux  et  le  Dey 
oblige  le  consul  à  payer  pour  cela  trois  cents 
piastres^. 

Le  marquis  d'Alméras  paraît,  h  son  tour,  le 
i3  septembre.  Baba  Hassan  le  fait  prier  [Kir  le  consul 
de  s'éloigner,  car  on  craint  une  ncnivelle  fuite 
d'esclaves.  Aimeras  ne  bouge  pas  parce  que  la  ville 
n'a  pas  répondu  au  salut  de  ses  vaisseaux.  On 
promet  de  lui  donner  salislaction  le  lendemain, 
mais  pendant  la  nuit  quarante  esclaves  essayent,   à 


1.  Lcllrc  (lu  8  avr'il  1672  Marine,  \\' .  55_,  f.  io3. 

2.  Leirie  «le  ('olbert  au  ininjuis  de  Martel.  Id. 

3.  Leitre  -le  niibourdieu  .1  Colhert.  thi  3  juin  \(^~•l.  affaires 
élranfièie's^  loc.  cit. 

4.  Lettre   du  luèine  à  Colhert.  du    i/j   juin    1673.  Loc.  cit. 


LE  CONSUL.  :>11 

la  nage,  d'alteindre  les  vaisseaux.  Vingt  v  arrivent, 
les  autres  se  noient.  Le  Dey  et  son  gendre,  extrême- 
ment irrités,  veulent  forcer  le  consul  à  leur  payer 
ces  esclaves.  Celui-ci  répond  qu'il  n'en  a  a  ni  les 
moyens,  ni  la  volonté  »  :  c'est  à  eux  à  garder  leurs 
captifs.  Au  reste,  s'ils  avaient  déféré  aux  intentions 
du  roi,  qu'il  leur  a  souvent  expliquées.  Sa  Majesté 
se  serait  bien  passée  d'envoyer  ses  vaisseaux  i. 

Baba  Hassan  somme  le  consul  d'aller  dire  de 
nouveau  à  Aimeras  de  quitter  la  rade,  sinon  il  n'a 
pas  lui-même  à  revenir  et  la  paix  sera  rompue.  Des 
chaouchs  poussent  aussitôt  Dubourdieu  vers  le 
port. 

D' Aimeras  voulut  retenir  le  consul,  craignant 
pour  ses  jours.  Il  lui  offrit  même  un  vaisseau  pour 
le  conduire  en  France.  «  Mais  comme  j'ai  fait 
réflexion,  écrit  Dubourdieu  à  Colbert,  que  je  n'ai 
pas  ordre  du  Roi  d'abandonner  ma  charge,  j'ai  pris 
le  parti  de  m'exposer  à  toutes  les  rigueurs  que  ces 
Messieurs  me  voudront  faire  expérimenter,  atten- 
dant les  ordres  qu'il  plaira  au  Roi  et  à  Votre  Gran- 
deur de  me  prescrire^.  » 

De  fait,  Dubourdieu  revenu  h  terre  «  dut,  dit-il, 
essuyer  toute  l'animosité  du  Dey  et  de  son  gendre  )>, 
parce  que  les  vaisseaux  ne  s'éloignaient  pas. 

Le  soir,  Aimeras  leva  l'ancre,  mais  pour  repa- 
raître le  lendeuiain  à  cause  du  mauvais  temps. 

Baba  Hassan  entra  alors  dans  une  violente  colère, 
n  fit  jeter  le  consul  dans  une  barque,  car  c'était  lui 


I.  Exposition  contenant  les  causes  de  la  sortie  tlii  consul 
d'Alger,  3o  septembre  i(S'j3.  Marine,  B",  2o5. 

•j..  Lettre  du  1 4 septembre  1678.  Affaires  étvaiigcrcs.  Aliaires 
religieuses  et  missions  dans  les  Etals  Barbaresques,  1G60- 
1806. 
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évidemment  qui  faisait  revenir  les  vaisseaux  pour 
braver  les  Al^jériens. 

Cette  fois  Aimeras  ne  permit  pas  à  Dubourdieu 
de  retourner  à  son  poste.  Il  le  fit  porter  h  Marseille 
par  un  de  ses  navires  et  il  s'é.'oigna  Jui-même 
d'Alger  1. 

En  ne  voyant  pas  revenir  le  consul,  le  Dey  et 
Baba  Hassan  conçurent  de  grandes  criiintes.  Ils 
réunirent  le  Divan  pour  savoir  si  on  voulait  la  paix 
ou  la  guerre.  Et  comme  tous  furent  d'avis  de  ne 
point  rompre  la  paix,  il  fut  prescrit  aux  corsaires 
de  respecter  les  vaisseaux  de  France  et  de  ne  pas 
s'approcher  des  cotes. 

Le  Dev  et  son  gendre  ordonnèrent  en  même  temps 
à  Jean  Le  Vacher  d'exercer  le  consulat  et  ils  le 
prièrent  d'informer  le  ministre  de  leurs  bonnes 
intentions.  Eux-mêmes  adressèrent  une  lettre  au 
roi  et  une  autre  à  Colbert  pour  leur  expliquer  le 
départ  du  consul  et  leur  exprimer  leur  sincère 
désir  d'observer  la  paix.  Le  Pacha  écrivit  à 
Louis  XR  dans  le  même  sens^.  On  demandait  un 
nouveau  consul  pour  que  cette  «  paix  se  fortifiât  et 
devînt  plus  ferme ^  ». 

Ces  lettres  restèrent  sans  réponse  et  Jean 
Le  ^  acher  faisait  savoir  à  Colbert  combien  les 
Puissances  d'Alger  en  étaient  inquiètes,  redoutant 
une  déclaration  de  g^uerre.  Au  reste,  elles  évitaient 
elles-mêmes  tout  acte  d'hostilité.    Elles  refusèrent 


1 .  Marne,  loc.  cit. 

2.  Lelires  de  Jean  Le  Vacher  à  Colbert,  i8  septembre  et 
1  octobre  iGjS.   .^ffairca  ctraiigèrcs^  loc.  cit. 

3.  Lettre  d'Ismail  Pacha  ou  vice-roi  d'Alger.  io  sep- 
tembre 1673.  u4J/aircs  ctrafigcrcs,  loc.  vh.  Le  Pacha,  quoiqu'il 
n'eût  plus  de  pouvoir  cHectif,  conservait  ce  titre  de  vice-roi. 
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seulement  de  rendre  cinq  Français  pris  sur  des 
navires  étrangers  et  elles  firent  payer  à  un  capi- 
taine de  Marseille  trois  des  esclaves  emmenés  par 
Aimeras,  parce  qu'ils  appartenaient  au  Dey  et  à  son 
gendre^. 

Jean  Le  Vacher  gérait  assez  tranquillement  le 
consulat,  sans  négliger  les  fonctions  de  sa  charge 
ecclésiastique. 

«  Il  nous  mande,  disait  M.  Jolly,  supérieur  géné- 
ral, dans  une  circulaire  du  28  février  1674»  <^^Q 
Dieu  conserve  sa  pauvre  Eglise  souffrante  en  paix; 
et,  ce  qui  est  bien  consolant,  c'est  qu'il  se  sert  de 
l'esclavage  corporel  pour  retirer  quantité  d'âmes 
de  l'esclavage  spirituel  du  démon,  non  seulement 
pour  la  conversion  de  pécheurs  catholiques,  mais 
pour  la  réduction  de  quantité  d'hérétiques  de  toutes 
nations  à  notre  sainte  religion^.    » 

Le  supérieur  général  ajoutait  qu'il  avait  présenté 
au  ministre  d'Etat  un  autre  consul  pour  succéder  à 
Dubourdieu. 

Il  ne  donne  pas  le  nom  de  ce  consul,  mais  tout 
indique  que  ce  fut  le  chevalier  d'Arvieux  3,  qui  avait 
eu  à  Tunis  de  sibonnesrelationsavec  Jean  Le  Vacher. 

Ce  chevalier  allait,  en  effet,  s'embarquer  pour 
Alger,  comme  négociateur  d'un  différend  qui  avait 
surgi  entre  les  associés  de  la  Compagnie  du  Bastion 
de  France,  lorsque  Colbert  lui  demanda  de  s'y  rendre 
également  pour  exercer  le  consulat. 


1.  Lettre  du  20  janvier  x6-\.  Affaires   étrangères,  AtFaires 
religieuses  et  missionsclans  les  Etats  Barbaresques,  j66o  à  1806. 

2.  liecucil  des  principales  circulaires  des  Supérieurs  généraux 
de  la  Congrégation  de  la  Mission^  t.  I,  p.  161. 

3.  On  le  dit  expressément  dans  les  Mémoires  de  la  Congré- 
gation delà  Mission^  t.  II,  p.  827. 
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Arvieux  faisait  Ijeancoup  de  didlcultës  pour 
accepter  celte  charge,  mais  le  ministre  lui  fit  espérer 
une  récompense  dont  il  serait  content. 

Il  arriva  à  Alger  le  lo  septembre  i6j4-  Jean 
Le  Vacher  alla  le  prendre  au  bateau  pour  le  conduire 
chez  le  Dey. 

Ils  lurent  reçus  par  Baba  Hassan  qui  accueillit 
fort  mal  !e  nouveau  consul.  Le  \icalre  s'en  plaignit 
au  Dey  qui  accorda  le  lendemain  une  audience  plus 
amicale'. 

On  s'occupa  d'abord  de  1  affaire  du  Bastion  déjà 
réglée  du  reste,  en  principe,  à  Marseille. 

Ln  sienr  Arnaud,  qui  avait  rétabli  le  commerce 
de  celte  place,  s'était  choisi,  pour  le  faire  valoir,  des 
associés  qui  bientôt  voulurent  le  supplanter.  Ils  l'ac- 
cusèrent de  concussion  et  le  firent  condamner  en 
France.  iMais  Arnaud  restait  au  Bastion  et  trafiquait 
avec  Livourne,  protégé  par  Baba  Hassan  qui  pré- 
cédemment, pendant  une  émeute,  s  était  rélugié 
auprès  de  lui. 

Les  associés,  qui  envoyaient  seulement  leurs  bar- 
ques à  Bône,  entrèrent,  avec  l'Ai^ha  qui  comman- 
dait la  i,^arnison  de  cette  ville  et  le  Bev  de  Cons- 
tantine,  dans  un  complot  pour  assassiner  le  Dey  et 
son  gendre.  Leur  dessein  transpira;  le  Bev  prit  la 
fuite,  l'Agha  fut  emprisonné,  les  associés  rentrèrent 
en  France.  Arvieux  obtint  la  »râce  de  ces  derniers 
et  fil  agréer  l'un  d'eux,  La  Font  de  La  Tour,  comme 
gouverneur  du  Bastion  à  la  place  d'Arnaud,  à  qui 
on  paierait  une  indemnité.  (]elui-ci  vint  à  mourir, 
laissant  au  Bastion  son  gendre  et  ses  deux  fils.  La 
Font,  arrivé  dans  cette  place,  fit  passer  ces  derniers 

I.  Voir  Mémoires  du  chevalier  tl Arvieux.  t.  ^  .  j).  -jl. 
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en  jugement,  au  lieu  de  leur  payer  l'indemnité 
promise. 

Baba  Hassan,  irrité,  s'en  prit  au  consul,  l'accu- 
sant de  l'avoir,  bien  mal  à  propos,  réconcilié  avec 
ses  ennemis.  Il  allait,  disait-il,  le  renvoyer  lui- 
même  en  France  et  chasser  La  Font  du  Bastion. 
Jean  Le  Vacher  calma  le  Dey  et  son  gendre  qui, 
tout  d'abord,  sommèrent  La  Font  d'avoir  à  tenir 
ses  enpfagfements. 

Celui-ci  avait  compté  sur  Arvieux  qui  s'était  en- 
gagé h  lui  faire  trouver  de  l'argent;  et  comme  le 
consul  se  déroba,  il  lui  en  fit  un  crime  et  en  porta 
des  plaintes  à  la  Cour^. 

Cette  allaire  du  Bastion  tournait  donc  contre 
Arvieux.  D'autre  part,  ce  consul  devait  présenter 
ses  réclamations  contre  les  déprédations  dont  se 
rendaient  coupables  les  corsaires.  Il  venait  au  Di- 
van, «  et,  dit-il,  il  s'échauffait  avec  eux  terrible- 
ment ».  Ces  (.(  barbares  »,  comme  on  appelait  les 
pirates,  ne  pouvaient  que  lui  répondre  sur  le  même 
ton  et  un  jour  on  faillit  le  mettre  en  pièces.  Jean 
Le  Vacher,  aussitôt  averti,  vint  de  nouveau  apaiser 
les  esprits. 

Arvieux  finit  par  ne  plus  paraître  au  Divan,  lais- 
sant le  soin  des  affaires  au  Vicaire  apostolique; 
puis  il  demanda  au  Dev  l'autorisation  de  se  retirer. 
Mehemet  Tricq  lui  répondit  qu'il  ferait  plaisir  à 
tout  le  monde  en  s'en  allant,  que  le  Père  Le  Vacher 
leur  suffirait  pour  tout,  et  qu'ainsi  son  absence  ne 
gâterait  rien. 

Arvieux  quitta  donc   Alger,   «   le   plus    mauvais 

I .  Mémoire  à  Ms^  Colbert  pour  justifier  le  Sieur  de  La  Tour 
contre  Arvieux,  Alger,  1675.  Affaires  étrangères,  Alger,  1664- 
1688. 
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endroit,  dit-il,  qu'il  y  ait  au  monde  )),  après  avoir 
donné  à  Baba  Hassan,  qui  les  lui  avait  demandées 
par  ironie,  deux  cents  piastres  de  bonne  par- 
tance. 

Il  laissait  le  consulat  au  Vicaire  apostolique^. 

Celui-ci  termina  une  première  affaire  qui  se  trai- 
tait depuis  quelques  mois. 

En  novembre  16^4^  vingt-cinq  passagers  fran- 
çais, qui  se  rendaient  h  Rome  pour  l'ouverture  du 
jubilé,  furent  capturés  sur  une  barque  de  Livourne, 
encore  par  le  reis  Mezzomorto,  et  conduits  à  Alger. 
On  allait  les  vendre,  maliiré  les  réclamations  d'Ar- 
vieux,  car  les  Algériens  regardaient  toujours  de 
bonne  prise  les  Français  trouvés  sur  des  navires 
étrangers,  ainsi  que  le  Dev  l'avait  écrit  à  Louis  XIV, 
deux  mois  auparavant.  Jean  Le  Vacher  obtint  que 
les  prisonniers  seraient  mis  en  dépôt  dans  un  bagne, 
en  attendant  la  réponse  du  roi-.  Au  nombre  de 
ces  captifs  était  le  médecin  Jean  Fov-Vaillant,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  que 
Colbert  envoyait  en  Italie  pour  y  recueillir  des 
médailles  ou  monnaies  anciennes. 

La  Cour  de  France,  cependant,  repoussa  la  pré- 
tention des  Algériens  touchant  la  capture  des  Fran- 
çais sur  des  vaisseaux  d'une  autre  nation.  Le  Dey 
et  Baba  Hassan  résolurent  de  nouveau  de  vendre 
les  vingt-cinq  passagers.  Ils  proposèrent  enfin,  après 
plusieurs  discussions,  de  les  échanger  contre  autant 
de  Turcs  qui  se  trouvaient  en  France. 

1.  Voir  Mémoires  du  chevalier  d' Aivicux^  t.  V,  pp.  102  et 
suivantes. 

2.  Procès  informatif  de  héalijicatinn  de  saint  f'incent  de 
Paul,  1^  volume,  f.  16  Î9,  v'\  De'position  de  Claude  Michelet, 
l'un  de  ces  captifs. 
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Jean  Le  Vacher  demanda  que  la  lettre,  qu'ils 
écrivaient  au  roi  à  ce  sujet,  fût  portée  par  Vaillant. 
C'était  délivrer,  en  attendant,  le  principal  captif. 
La  Cour,  qui  ne  pouvait  en  ce  moment  entrer  en 
guerre  avec  Alger,  accepta  cet  arrangement.  Pen- 
dant ce  temps,  deux  des  Français  s'étaient  sauvés  à 
bord  de  navires;  on  échangerait  les  vingt-deux  qui 
restaient  contre  autant  de  Turcs  qui  ramaient  sur 
les  galères.  Une  barque  de  Marseille  n'apporta  ce- 
pendant, au  mois  de  février  16^6,  que  vingt-deux 
Maures,  pour  la  plupart  invalides,  l'intendant  des 
galères  ne  voulant  pas  se  priver  de  forts  rameurs. 
Les  Algériens,  outrés  de  colère,  résolurent  de  ne 
rendre  qu'une  partie  des  captifs,  les  moins  consi- 
dérables. Ils  délibéraient  même  s'ils  ne  les  ven- 
draient pas  tous  pour  acheter  vingt-deux  invalides 
qu'on  renverrait  en  France. 

«  C'est  ce  que,  par  la  miséricorde  de  Notre-Sei- 
gneur,  écrit  Jean  Le  Vacher,  j'ai  empêché,  leur 
représentant  que  ce  procédé  ne  pourrait  produire 
qu'un  très  mauvais  effet  à  la  paix  établie  et  conser- 
vée depuis  tant  d'années  entre  la  France  et  ce 
royaume;  et  que,  s'ils  le  trouvaient  bon,  j'écrirais 
en  France  et  notre  invincible  monarque  ayant  par 
ce  moyen  été  averti  qu'on  aurait,  en  cette  ren- 
contre, agi  contre  ses  ordres,  il  en  ferait  justice 
indubitablement,  ce  qu'ils  trouvèrent  bon. 

«  Par  ce  moyen  et  une  donative  qu'il  a  fallu  faire 
de  dix-sept  cent  vingt-neuf  pièces  de  huit  à  la  paie 
des  soldats,  irrités  de  ce  que  leurs  camarades  avaient 
été  retenus  et  qu'on  avait  envoyé  à  leur  place  des 
Maures  invalides,  tous  les  Français  qui  étaient  déte- 
nus, et  trois  jeunes  matelots  de  Provence,  nouvel- 
lement  pris  sur  une   barque    génoise,    m'ont  été 
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remis,  lesquels  repassent  à  Marseille  sur  la  présente 
barque  qui  en  a  apporté  les  Turcs  ^.  )) 

Il  ne  paraît  pas  que  les  janissaires  qu'on  deman- 
dait aient  été  de  nouveau  réclamés;  la  donative  du 
consul  dut  apaiser  la  milice.  Mais  le  marquis  de 
Sei^nelay,  associé  par  son  père,  Colbert,  aux  affaires 
de  la  marine,  faisait  porter  à  Alger,  au  mois  de  juil- 
let i^yy,  par  une  barque  expresse,  quatre  Turcs 
trouvés  sur  un  vaisseau  anglais-. 

Les  Algériens  n'usaient  pas  des  mêmes  procédés. 
C'est  l'année  suivante  qu'ils  s'emparaient,  sur  un 
navire  anglais,  du  poète  llégnard  et  de  ses  compa- 
gnons qui  durent  se  racheter  à  haut  prix. 

Cependant  la  peste  qui,  en  16^6,  avait  fait  à 
Tunis  tant  de  victimes,  n'y  laissant  qu'un  seul  prê- 
tre, exerça  aussi  peu  après  à  Alger  les  mêmes  ra- 
vages. 

Il  y  mourait,  proportion  gardée,  comme  l'écrivait 
Jean  Le  \  acher  %  plus  de  chrétiens  que  d'infidèles, 
les  maîtres  laissant  leurs  esclaves  h  l'abandon.  Le 
Vicaire  apostolique  demandait  pour  ceux-ci  des 
secours.  La  marquise  des  Portes  devait  lui  faire 
tenir  800  piastres.  «  Plaise  l\  Notre-Seigneur,  écri- 
vait-il, que  cette  charité  me  soit  bientôt  envoyée 
pour  en  pouvoir  subministrer  ces  pauvres  membres 
souffrants  de  Jésus-Christ '•.  » 


I,  Lettre  aux  J'.clievins  tie  ^larseille,  du  21  février  1676. 
Cliainhre  de  commerce  (h'  Marseille,  AA,  art.  467.  Jean  Le  \i\- 
clier  e'crivit  la  inrme  chose  au  inarquis  de  Seiguelay. 

•2.  L(îttre  de  Seignelay  aux  Echevins  tIe  3Iarseille.  Chambre 
(le  commerce,  loc.  cit. 

3.  l^etlre  à  son  frère,  du  i5  mai  1677.  P^ie  ms..  p.  63  ;  et  à 
Colbert.  du  28  mai.  ylffalrrs  r/rangcrcs,  Affaires  religieuses  et 
missions  dans  les  Etats  IJarbarescjues,  1660  à  i8o(). 

4,  Lettre  à  M.  Jolly,  tlu  3i  mai  1677.  Fiems.^  p.  67. 
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Ali,  reste,  au  fléau  de  la  peste  était  venu  se  join- 
dre celui  des  sauterelles  qui,  s'abattant  sur  tout  le 
pays,  dévoraient  les  récoltes^. 

Jean  Le  Vacher  se  dévouait  depuis  plus  d'un  an 
auprès  des  malades  lorsque  à  son  tour  il  fut  atteint 
par  la  contagion  trois  semaines  avant  le  carême  de 
l'année   i66y  et  réduit  à   l'extrémité. 

«  Les  prêtres,  écrit-il  à  son  frère,  et  tous  les 
esclaves  sensiblement  affligés  de  me  voir  en  cet 
état,  eurent  recours  au  Père  des  miséricordes  duquel 
ils  ont,  par  leurs  prières,  obtenu  la  prolongation  de 
ma  vie'-.  )) 

Le  frère  Guillaume  Tardif,  chancelier  du  con- 
sulat, raconte  que  le  Vicaire  apostolique  se  trou- 
vait alors  au  Jardin,  maison  d'habitation  en  dehors 
de  la  ville,  où  il  était  allé  prendre  l'air. 

((  Nous  l'avons,  dit-il,  tenu  pour  mort.  Un  bon 
prêtre  napolitain,  sans  lequel  nous  serions  mal, 
le  recommanda  un  dimanche  aux  prières  des  pau- 
vres esclaves,  lesquelles  il  semble  que  Dieu  ait 
écoutées  pour  leur  soulagement,  car  depuis  quel- 
ques jours  il  semble  être  un  peu  mieux  et  ce,  par 
les  soins  extraordinaires  que  notre  bon  frère  Fran- 
çois Francillon  en  a  eus,  l'ayant  accompagné  au 
Jardin  ^.   » 

Le  prêtre  Gatta,  venu  à  Alger  le  mardi  de  la 
passion,  pour  se  rendre  à  Tunis,  trouva  le  Vicaire 
apostolique  en  convalescence^. 

Durant  l'épidémie,  des  religieux  augustins  d'Es^ 


1.  Propagande,  Scritture  riferitenei  Consfressi,  Barbaria^  I, 
i638-i682,  f.  496. 

2.  Lettre  du  i5  mai  1677.  yic  m.v.^  p.  63. 

3.  Ficms.,  p.  77. 

4.  Propagande,   loc.  cit.,   fol.  480. 
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pagne  vinrent  racheter  deux  cents  captifs.  Cette 
œuvre  de  miséricorde  était  surtout  opportune  en 
un  temps  où  ces  esclaves  se  voyaient  en  face  de  la 
mort,  mais  les  Augustins  manquèrent  de  prudence. 
Jean  Le  Vacher  leur  délivra,  à  leur  départ,  une 
patente  où  il  était  dit  que  la  peste  régnait  à 
Alger.  Les  religieux,  pour  éviter  d'être  soumis  à  la 
quarantaine  à  leur  arrivée  en  Espagne,  deman- 
dèrent aux  Trinitaires  de  l'hôpital  un  autre  certi- 
ficat où  on  ne  parlait  pas  d'épidémie.  C'est  ainsi 
qu'ils  purent  débarquer  à  Carthagène  et  v  com- 
mencer les  processions.  Mais  la  peste  se  déclara 
aussitôt  dans  la  ville  et  tous  les  environs.  Le  supé- 
rieur des  Auijustins  fut  mandé  au  Conseil  roval 
de  Madrid.  Il  dit,  pour  se  justifier,  que  le  consul 
leur  avait  délivré  une  patente  nette;  il  pensait  pou- 
voir parler  impunément  parce  qu'on  avait  répandu 
le  bruit  de  la  mort  de  Jean  Le  ^  acher.  On  porta 
de  vives  plaintes  à  Rome  contre  un  tel  procédé. 
Le  Nonce  d'Espagne,  chargé  de  faire  une  enquête, 
fit  prendre  des  informations  par  un  religieux  fran- 
ciscain venu  à  Alger  pour  v  délivrer  un  de  ses  frères. 

Jean  Le  Vacher  lui  montra  la  copie  de  la  patente 
de  sortie  donnée  aux  religieux  Augustins,  et  comme 
les  deux  Trinitaires  qui  desservaient  l'hôpital  avaient 
été  emportés  par  le  fléau,  voilà  que  l'on  trouva 
également  dans  leur  coffre  la  copie  de  la  lettre 
délivrée  par  eux.  Ces  deux  pièces,  certifiées  con- 
formes par  tous  les  prêtres  esclaves,  furent  en- 
voyées au  Nonce  de  Madrid. 

((  Dieu  le  pardonne,  écrivait  Jean  Le  Vacher,  aux 
uns  et  aux  autres  de  ces  bons  religieux  espagnols  ^.  » 

I.  Lettre  à  M.  Jolly.  du  12  juin  1G77.  rie  uis.,  p.  (ig. 
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L'enflure  des  jambes,  dont  souffrait  le  Vicaire 
apostolique,  ne  fit  qu'augmenter  après  cette  troi- 
sième atteinte  de  peste.  Il  écrit,  le  29  octo- 
bre 16^7,  qu'il  peut  à  peine  célébrer  la  sainte 
messe  ^ 

Deux  ans  après,  son  mal  s'est  encore  aggravé 
et  il  apprend  que  les  siens  ont  été  également 
éprouvés  par  la  souffrance. 

Voici  comment  il  répond  à  son  frère  : 

«  Dieu  soit  à  jamais  béni  et  que  lui-même 
veuille  être  la  reconnaissance  à  jamais  des  grâces 
spéciales  dont  il  veut  bien  honorer  votre  famille,  — 
vous,  ma  sœur  et  vos  enfants  que  je  salue,  —  pour 
une  longue  maladie,  qui,  comme  vous  m'avez 
témoigné,  vous  a  duré  plusieurs  mois  et  de  laquelle 
est  mort  mon  neveu,  et  qui,  comme  j'espère,  sera 
entièrement  passée  à  votre  égard  ;  pour  l'infirmité 
que  vous  me  mandez  que  mon  frère,  qui  est  à 
Fontainebleau,  a  eue  tout  le  carême,  et  pour  celle 
qu'il  lui  plaît  me  continuer  depuis  quelques  années, 
laquelle,  depuis  un  longtemps,  me  rend  incapable 
de  sortir  du  logis,  même  le  plus  souvent  de  célébrer 
la  sainte  messe,  sinon  les  dimanches,  avec  une 
peine  qui  m'est  plus  sensible  que  je  vous  la  puis 
exprimer  et  représenter.  Nul  chrétien,  mon  cher 
frère,  n'est  véritablement  digne  de  ce  titre  auguste 
qu'autant  qu'il  imite  en  vérité  Jésus-Christ,  son 
père,  par  les  souffrances  qu'il  permet  lui  arriver  par 
sa  paternelle  providence.  Souffrir  n'est  rien  si  on 
ne  souffre  avec  agrément  au  bon  plaisir  de  Dieu. 
Il  a  plu  à  sa  bonté  infinie  affliger  de  nouveau, 
depuis   quelques   mois,    du    mal  contagieux    notre 

T.  Lettre  à  son  frère.  Id.,  p.  63. 
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pauvre  Eglise  souffrante.  Je  la  recommande  à  vos 
prières  et  à  celles  de  votre  famille'.  )> 

Le  frère,  malade  à  Fontainebleau,  est  Philippe, 
le  missionnaire,  envoyé,  à  son  retour  d'Alger,  dans 
cette  ville,  dont  la  cure  rovale  était  confiée  à  la 
Congrégation  de  la  Mission.  Il  v  mourut,  des  suites 
de  ce  mal,  le  5  août  de  cette  année  i^jg. 

«  Dieu  veuille,  écrivait  le  A  icaire  apostolique 
à  son  frère  Nicolas,  que  son  ame  ait  paru  devant 
sa  divine  Majesté  revêtue  des  vertus  d'un  véritable 
missionnaire,  après  le  long  temps  que  son  corps 
en  a  porté  l'habit.  En  ce  cas  sa  mort  n'est  pas 
funeste,  comme  vous  la  qualifiez,  mais  très  pré- 
cieuse, et  nous  doit  être  à  tous  un  motif,  non  de 
tristesse,  mais  de  joie  etdune  consolation  toute  par- 
ticulière. Je  lui  ai,  au  mieux  que  j'ai  pu,  rendu  tous 
les  devoirs  et  je  l'ai  recommandé  à  toute  notre  pau- 
vre Es^lise  souffrante.  » 

Sans  doute  qu'en  annonçant  la  mort  de  Philippe, 
?Sicolas  avait  parlé  de  ses  desseins,  touchant  l'avenir 
de  ses  enfants,  car  Jean   Le  \  acher  ajoute  : 

((  La  meilleure,  la  plus  utile  et  la  plus  considé- 
rable succession  que  vous  pouvez  laisser  à  vos  en- 
fants est  leur  éducation  et  instruction,  par  votre 
exemple,  à  la  crainte  de  Dieu.  Ils  seront  par  ce 
moven  de  bons  enfants  et  de  bons  chrétiens,  qui 
sont  deux  bonnes  et  excellentes  qualités  qui  atti- 
reront sur  vous  et  sur  eux  les  bénédictions  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  la  grâce  que  je  lui 
demande  dans  mes  prières  et  pour  eux  et  pour  toute 
votre  famille,  à  larjuelle  je  me  recommande,  et  spé- 
cialement a  ma  nièce,  la  sœur  et  servante  des  pau- 

I.   Letlic  thi  mois  tlaoïit  1^)79.   fie  nis.^  p.  G». 
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vres    de    la    Charité,    en    quelque   lieu   qu'elle    se 


trouve 


Nicolas  Le  Vacher  et  sa  femme  Marguerite  Auf- 
froy  durent  laisser  à  leurs  enfants  une  fortune  assez 
considérable,  à  en  juger  par  les  nombreux  legs 
particuliers  du  testament  de  cette  dernière-.  Au 
reste,  l'aîné  d'entre  eux,  du  nom  de  Nicolas  comme 
son  père,  deviendra  conseiller  du  roi  et  payeur  des 
rentes  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris;  un  autre,  Jean, 
signe  Jean  Le  Vacher  de  Fontenay,  il  est  prévôt  des 
maréchaux  de  Senlis  ;  un  troisième,  François,  est  ap- 
pelé sieur  du  Plessis  ;  leur  sœur  est  mariée  à  un  se- 
crétaire du  roi-^.  Mais,  selon  les  conseils  du  Vicaire 
apostolique,  ces  pieux  parents  élevèrent  aussi  leurs 
enfants  dans  les  principes  de  la  foi.  Deux  autres  de  leurs 
fils,  Philippe  et  Noël,  embrassèrent  l'état  ecclésiasti- 
que et  devinrent  chanoines  de  Toul .  Une  lettre  de  Jean 
de  Fontenay,  que  nous  aurons  à  citer,  dénote  éga- 
lement un  solide  esprit  chrétien. 

Dans  la  lettre  précédente  le  Vicaire  apostolique  se 
recommande  spécialement  aux  prières  de  sa  nièce, 
((  la  sœur  et  servante  des  pauvres  de  la  Charité  ». 
C'était  Marguerite  Gubillon,  fille  de  sa  sœur  Char- 
lotte, entrée  le  19  mars  166^7  dans  la  communauté 
des  Filles  de  la  Charité,  fondée  aussi  par  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Elle  fut  une  zélée  imitatrice  des  vertus 
de  son  bienheureux  Père.  On  disait,  en  effet,  qu'elle 
les  possédait  toutes  à  un  haut  degré  et  on  l'appelait 
une  sainte.  Elle  fut  successivement  supérieure,  ou 
mieux,  selon  la  belle  expression  usitée,  sœur  ser- 


I.  Lettre  du  1^   février  1680.  Fie  mf;.,  p.  64. 

1.  Archives  nationales^  Y  Sg,  f.  27  v^. 

3.  La  famille  de  Jean  le  Fâcher^  p.  3i,  note. 


224  JEAN  LE  VACHER. 

vante  de  plusieurs  maisons  importantes  de  sa  Com- 
pagnie, et  en  dernier  lieu  de  celle  de  THôtel  des 
Invalides.  Pendant  un  triennat  elle  occupa  la  place 
d'assistante  de  la  supérieure  générale  et  il  fut  ques- 
tion de  l'élever  elle-même  à  cette  haute  dignité. 
Lorsqu'elle  sut  que  son  nom  était  prononcé,  elle 
vint  supplier  le  Directeur  de  la  Compagnie  de  ne  pas 
penser  à  elle,  étant  indigne  d'un  poste  si  élevé.  Elle 
demandait  plutôt  à  Dieu  de  la  retirer  de  ce  monde. 
Elle  mourut,  de  fait,  quelques  jours  avant  les  élec- 
tions ^. 

Les  infirmités  du  Vicaire  apostolique,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  le  désir  qu'il  avait  de  se  con- 
sacrer uniquement  à  son  ministère  pastoral,  le  por- 
tèrent à  demander  à  Colbert,  plusieurs  fois  et  avec 
instance,  d'être  déchargé  du  Consulat^.  Les  Puis- 
sances d'Alger  désiraient,  au  reste,  le  retour  de 
Dubourdieu .  Mais  celui-ci  vint  à  mourir.  D'autre  part, 
l'expérience  qu'on  avait  faite  du  chevalier  d'Arvieux 
n'engageait  pas  h  envoyer  en  Barbarie  un  nouveau 
consul  à  la  place  de  celui  qui  gérait  si  bien  cet  em- 
ploi. Aussi  Jean  Le  Vacher  dut,  jusqu'à  la  fin,  res- 
ter à  la  tête  des  affaires. 

Du  moins  il  pria  son  supérieur  général  de  lui 
donner  un  coadjuteur  pour  ses  fonctions  spirituelles. 
Un  missionnaire  fut  désigné  et  proposé  à  la  Propa- 
gande. Les  complications  politiques  qui  survinrent 
l'empêchèrent  de  se  rendre  à  son  poste 3. 

t.  Noir  Confévcncci  des  divers  siipcrieurs  et  directeurs  des 
Filles  de  la  Charité,  édition  de  184  >,  vol.  11.  p.  54H. 

■1.  Lettres  du  21  ("cvrier  1676.^^011^1  167g,  i3  fe'vrier  1681 , 
Affaires  étrangères^  loc.  cit. 

3.  Propagande,  loc.  cit.,  f.  6o5,  607,  633. —  Lettre  de  M. 
Jollv,  2C)  août  1681.  lieciieil  des  principales  circulaires,  t.  1, 
p.  i'78.' 


LE  CONSUL.  225 

Jean  Le  \  acher  continua  à  s'acquitter  de  sa  charge 
de  consul  de  la  façon  la  plus  remarquable.  On 
en  trouvera  les  détails  dans  l'ouvrage  plus  déve- 
loppé. 

Il  protégeait  le  commerce  d'une  manière  efficace 
et  rendait  de  signalés  services  aux  néi^^ociants.  C'est 
ce  que  montre  sa  correspondance  avec  les  Echevins 
de   Marseille. 

Citons  seulement  un  passage  d'une  lettre  de  ces 
derniers,   en  date  du  7  juin  16--. 

Ils  lui  demandent  d'obtenir  la  liberté  de  cinq 
Français  et  ils  ajoutent  : 

((  Quand  nous  vous  prions  d'employer  vos  soins 
auprès  du  Divan  d'Alger  en  faveur  des  cinq  proven- 
çaux que  le  corsaire  Tricqenleva,  l'année  dernière, 
sur  un  de  nos  vaisseaux  à  Portefarine,  contre  les 
droits  de  la  paix,  nous  n'avons  garde  de  nous  pro- 
poser de  vous  donner  des  avis  que  votre  charité 
vous  suggère,  ni  de  vous  faire  concevoir  des  senti- 
ments que  votre  propre  vertu  vous  inspire;  nous 
pensons  seulement  à  satisfaire  au  devoir  de  nos 
charges,  quoique  nous  soyons  persuadés  que  vous 
n'oublierez  rien  pour  procurer  à  ces  malheureux  la 
liberté  que  la  violence  et  l'injustice  leur  ont  fait 
perdre  contre  le  droit  des  gens.  Nous  croyons  avoir 
part  aux  mérites  que  vos  soins  et  votre  zèle  vous 
feront  devant  Dieu  en  cette  occasion,  si,  ne  pouvant 
contribuer  d'autre  manière  à  cette  bonne  œuvre, 
nous  tâchons  de  le  faire  par  la  prière  que  nous  vous 
adressons  1.  » 

Le  commerce  du  Bastion  était  resté  dans  un  état 
précaire.  La  Font,  le  nouveau  gouverneur  de  cette 

I.  Chambre  de  commerce^  13B,  art.  26,  p.  io8"7. 

13. 
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place,  se  inontra  mauvais  administrateur,  multipliant 
les  dettes,  loin  de  pouvoir  paver  aux  Algériens  les 
impositions  voulues.  M.  de  Champlain,  un  calvi- 
niste d  Orange  qui  lui  succéda,  ne  fut  pas  plus 
heureux.  On  le  fit  venir  h  Alo^er  où  on  le  retint 
commeotag^e.  Pendant  dix-huit  mois  Jean  Le  Vacher 
le  loijea  dans  sa  maison  et  fournit  à  sa  subsistance, 
lîaba  Hassan  menaçait  de  retirer  le  Bastion  à  la 
France  pour  le  donner  aux  Génois. 

Le  consul,  qui  ne  cessait  d'exposer  h  laCour  cette 
triste  situation,  obtint  enfin  de  Colbert  raffermisse- 
ment des  comptoirs.  Ce  ministre  lui  écrivit,  le 
28  mars  i6j8,  (jue,  «  pour  réponse  h  beaucoup  de 
lettres  »  reçues  de  lui,  touchant  la  conduite  des  em- 
plovés  du  Bastion  de  France,  le  roi  avait  obligécette 
compagnie  à  céder  son  droit  à  une  autre  qui  serait 
plus  ibrte  etferailassurément  réussirce  commerce  ^ 

De  lait,  Denis  Dusault,  le  principal  associé  de  la 
nouvelle  compagnie,  rétablit  sagement  toutes  choses 
et  donna  au  négoce  une  grande  prospérité.  Il  agit 
constamment  de  concert  avec  Jean  Le  \acher  et  se 
montra  comme  lui  habile  négociateur. 

Les  affaires  politiques  que  le  consul  eut  a  traiter, 
demanderaient  un  assez  long  développement,  mais 
ici  encore  nous  ne  pouvons  que  les  résumer. 

Il  est  un  article  du  traité  de  paix  que  les  Algériens 
enfreignaient  constamment.  Ils  retenaient  prison- 
niers les  passagers  français  qu'ils  trouvaient  sur  les 
vaisseaux  d  une  autre  nation.  Le  consul,  à  (jui  on 
accordait  assez  facilement  satisfaction  sur  les  autres 
points,  ne  pouvait  rien  obtenir  sur  celui-ci.  Les 
réclamations    de    la   Cour   demeuraient   également 

I.  Marine,  B  '.  5o,  f.  i45. 
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sans  résultat.  D'autre  part  les  guerres  que  la  France 
soutenait  en  ce  moment  ne  lui  permettaient  pas  de 
demander  justice  aux  Algériens  par  la  voie  des 
armes. 

Tourville  vint,  cependant,  avec  une  escadre,  ré- 
clamer les  Français  pris  ainsi  contre  tout  droit.  Il 
fut  reçu  avec  honneur  et  on  lui  rendit  les  saints 
d'usage.  Mais,  lorsque  l'officier,  qu'il  avait  envoyé 
à  terre,  exposa  au  Divan  le  sujet  de  sa  venue,  il  en 
résulta  un  grand  tumulte.  Jean  Le  Vacher,  présent 
à  l'assemblée,  vit  que  cette  démarche,  loin  de  rien 
obtenir,  ne  pouvait,  vu  la  disposition  des  esprits, 
qu'amener  une  déclaration  de  guerre.  Il  prit  la  pa- 
role pour  dire  que  Tourville  demandait  avant  tout 
la  ratification  du  traité  dont  il  apportait  copie. 
Après  un  moment  de  surprise,  le  Divan  acquiesça 
au  renouvellement  des  conventions  et  on  apposa  de 
nouveau  les  sceaux  officiels  sur  le  traité  que  pré- 
senta le  consul.  Les  choses,  du  moins,  restaient  en 
l'état  et  les  Algériens  reconnaissaient  en  principe  la 
légitimité  de  l'article  qu'ils  transgressaient.  Le  tout 
se  pa>sa  en  une  séance  et  Tourville  remettait  aussi- 
tô't  à  la  voile  ^. 

On  reprochait  encore  au  gouvernement  d'Alger 
d'ouvrir  son  port  aux  corsaires  de  Salé,  ennemis 
de  la  France,  et  de  leur  permettre  de  vendre  leurs 
esclaves  dans  la  ville.  Mais  les  Algériens  avaient 
aussi  des  griefs  contre  la  France.  Ils  ne  pouvaient 
souffrir  qu'elle  fît  acheter  pour  ses  galères  des 
Turcs  faits  prisonniers  par  les  autres  nations.  Le 
Dey  et  Baba  Hassan  en  écrivirent  plusieurs  fois  à  la 


I.   Lettre   de  Jean  Le  Vacher  à  Colbert,  du  3o  mai  1679. 
^affaires  étrangères^  Affaires  religieuses  et  missions,  loc.  cit. 
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Cour  sans  recevoir  de  réponse.  Comme  représailles 
on  retint  captifs  des  Français  qui,  par  méprise, 
étaient  allés  visiter,  en  rade  de  Livourne,  des  vais- 
seaux algériens  portant  traîtreusement  pavillon  de 
France  1. 

Il  y  eut  d'autres  différends  que  le  consul  avait  ac- 
commodés lorsque  survint  un  nouvel  incident. 

Au  mois  de  novembre  1679,  sept  Algériens,  qui 
sur  une  barque  se  sauvaient  d'Fspagne,  furent  ren- 
contrés par  un  vaisseau  français  et  conduits  à  Mar- 
seille où  on  les  mit  sur  les  galères. 

Le  Dey  en  adressa,  le  6  décembre,  ses  plaintes  à 
Louis  XIV.  Jean  Le  Vacher  demanda  à  Colbert,  ce 
même  jour,  et  aux  Echevins  de  Marseille  le  lende- 
main, de  faire  rendre  la  liberté  à  ces  Turcs  pour  le 
bien  de  la  paix-. 

Il  fut  écouté.  Les  Echevins  lui  répondirent,  le 
20  janvier  1680,  qu'on  venait  de  retirer  ces  pri- 
sonniers des  galères  en  leur  restituant  tous  leurs 
effets.  On  n'attendait  qu'une  occasion  pour  les  en- 
voyer à  xVlger,  comme  on  venait  d'y  faire  porter 
d'autres  Turcs  qui  avaient  fait  naufrage  à  La  Ro- 
chelle. 

<c  Ces  Messieurs  d'Alger,  disaient  les  Echevins  au 
consul,  n'ayant  pas  de  sujet  de  plainte  des  Fran- 
çais, doivent  aussi  concourir  à  la  continuation  de 
la  paix  qui  leur  sera  toujours  plus  avantageuse  que 
la  guerre.  C'est  ce  que  nous  espérons,  Monsieur, 
que  vous   leur   représenterez,   s'il  vous   plaît,  afin 


1.  Lettre  de  Jean  Le  Vacher  au  supe'rieiir  des  Prêtres  de 
la  Mission  à  Marseille,  du  3o  août  1680.  Affaires  élranghres^ 
ioc.  cit. 

2.  Affaires  rt  rail  gères  ^  Ioc.  cit.  —  Chambre  de  commerce 
(le  Marseille,  A  A,  art.  467. 
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qu'ils  ne  fassent  rien  par  caprice  et  qu'ils  continuent 
de  vivre  sagement  avec  nous^  » 

Trois  semaines  après,  ces  mêmes  Echevins  em- 
barquent pour  Alger,  en  payant  leur  passage,  deux 
maures  échappés  de  Lisbonne.  Tls  disent  à  Jean 
Le  Vacher  que  c'est  une  preuve  nouvelle  de  leur 
bon  vouloir  2. 

Mais  les  sept  Turcs  ne  venaient  pas.  Le  consul  les 
réclame  encore  de  la  part  du  Dey,  le  i3  mai  1680, 
et  voilà  qu'on  apprend,  un  mois  après,  qu'on  vient 
de  les  remettre  sur  les  galères.  D'ailleurs,  la  Cour 
n'a  pas  répondu  à  la  lettre  du  Dey  du  6  décembre 
précédent. 

L'indignation  des  Algériens  est  si  vive  qu'ils  ont 
résolu  de  retenir  toutes  les  barques  de  France  qui 
sont  dans  le  port  et  d'arrêter  tous  les  Français,  y 
compris  le  sieur  de  Mallot,  envoyé  à  Alger  pour  y 
acheter  des  chevaux. 

Jean  Le  Vacher  obtient  un  sursis  de  deux  mois  et 
il  écrit  de  nouveau  au  Ministre  et  aux  Echevins 
combien  il  importede  renvoyer  ces  Turcssans  retard. 

Si  on  retenait  en  France  ces  prisonniers,  c'est 
qu'on  voulait  profiter  de  cette  occasion  pour  régler 
les  questions  pendantes  et  délivrer  les  Français  in- 
justement détenus  aussi  à  Alger.  Le  marquis  de 
Seignelay  fait  savoir  au  consul  que  Duquesne  vien- 
dra pour  cela  au  mois  d'octobre.  A  leur  tour  les 
Echevins  remercient  Jean  Le  Vacher  d'avoir,  par  sa 
prudence,  arrêté  les  effets  du  ressentiment  des  Al- 
gériens. 

Duquesne,  longtemps  attendu,  ne  vint  pas.  Nous 


1.  1(1.,  BB,  art.  26,  p.  1229. 

2.  Lettre  du  7  fe'vrier  1680.  /r/.,  p.  i235. 
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en  dirons  ailleurs  les  raisons.  A  sa  place  la  Cour 
envoya  à  Alger  Havet,  commissaire  de  la  Marine, 
accompagné  du  sieur  de  Airelle,  député  par  les 
Echevins.  On  s'arrêta,  après  bien  des  débats,  à  l'é- 
change des  Turcs  prisonniers  contre  les  Français 
esclaves. 

Havet,  qui  attribua  au  consul  l'heureuse  issue 
des  négociations,  rentra  en  France  pour  en  assurer 
l'exécution.  Il  devait  revenir  pour  conduire  les 
Turcs  et  ramener  les  Français.  Tous  ces  retards 
avaient  rendu  les  Algériens  Tort  impatients,  comme 
Jean  Le  Vacher  le  disait  aux  Echevins  le  22  mai 
168 1.  Ils  apprirent  cependant  avec  satisfaction  que 
leurs  coreligionnaires  étaient  libres;  mais  voilà  que 
quelque  temps  après  on  remettait  ceux-ci  à  la  rame. 
L'intendant  des  galères  croyait  pouvoir  les  employer, 
en  attendant  l'échange,  ne  serait-ce  que  pour  leur 
faire  gagner  leur  nourriture. 

Le  Dev,  à  ces  nouvelles,  voulait  envo\er  Jean  Le 
Vacher  en  France  pour  procurer  le  retour  des  Algé- 
riens. Il  consentit,  sur  les  représentations  de  celui- 
ci,  a  attendre  encore  deux  mois.  Si  pendant  ce 
temps  ses  coreligionnaires  n'étaient  pas  rendus,  on 
renverrait  le  consul,  on  déclarerait  la  guerre  à  la 
France  et  on  ferait  la  paix  avec  les  Anglais. 

Les  Puissances  d'Alger  adressèrent,  au  reste, 
leurs  réclamations  au  roi  lui-même.  De  nouveau, 
Jean  Le  Vacher  représentait  à  Seignelay  et  aux 
Echevins  la  gravité  de  la  situation. 

C'était  le  6  septembre  1 681.  Le  ij  octobre  sui- 
vant le  consul  avait  envoyé  à  la  Cour,  «  pour 
Sa  Majesté  »,  une  seconde  lettre  très  modérée  des 
Puissances  d'Alger.  Lui-même  profitait  de  cette  oc- 
casion pour  supplier  le  Ministre  de  faire  relâcher  les 
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Turcs,  et  voilà  que  le  lendemain  il  était  appelé  au 
Diva  n . 

Prétextant  les  trop  longs  retards  pour  le  renvoi 
des  Turcs,  Baba  Hassan  y  fit  décider  la  guerre  avec 
la  France,  malgré  toutes  les  instances  que  put  faire 
Jean  Le  Vacher. 

Cette  subite  détermination  pourrait  étonner.  Les 
deux  mois  de  délai  n'étaient  point  écoulés;  d'ail- 
leurs, la  veille  encore,  le  gouvernement  algérien 
montrait  de  bonnes  dispositions;  mais  Baba  Hassan, 
qui  avait  besoin  d'argent,  se  laissa  gagner  par  l'or 
des  Juifs.  Ceux-ci  trouvaient  leur  profit  dans  une 
guerre.  Ils  achetaient  les  prises,  qu'ils  faisaient  re- 
vendre sur  le  continent. 

Le  consul,  qu'on  laissait  libre  de  rester  à  Alger, 
fit  aussitôt  connaître  à  la  Cour  et  à  Marseille,  par 
trois  voies  différentes,  la  résolution  des  corsaires. 
Il  disait  au  Ministre  combien  il  était  urgent  d'armer 
contre  eux.  Les  Echevins  devaient  aussitôt  faire 
avertir  les  barques  de  commerce  qui,  sans  cela, 
tomberaient  sans  défiance  aux  mains  des  Algériens. 
Il  sollicitait  du  roi,  pour  lui-même,  la  permission 
de  quitter  son  poste  ^ . 

En  France  on  agit  en  conséquence,  mais  Jean  Le 
Vacher  resta  plusieurs  mois  sans  nouvelles.   Il  ne 


I.  Voir,  pour  ce  qui  concerne  falTaire  des  sept  Turcs  et  la 
déclaration  de  guerre,  la  longue  correspondance  du  consul 
avec  les  ministres  et  les  Echevins  de  Marseille.  Affa<ics  étran- 
gères et  Chambre  de  commerce^  loc  cit.  —  !\I.  Octave  Tis- 
sier,  archiviste  de  la  ville  de  Marseille,  a  publié,  dans  le 
Recueil  des  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  quinze 
de  ces  lettres  sous  ce  titre  :  Correspondance  du  P.  Jean  Le 
Fâcher^  consul  de  France  à  Aiger^  faisant  connaître  le  vrai 
motif  de  la  rupture  de  la  paix  entre  la  France  et  la  Régence 
d'Alger,  1676- 1 683. 
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savait  même  pas  si  ses  lettres,  qu  il  continuait  à 
envoyer,  arrivaient  à  destination. 

Entre  temps,  les  Algériens  multipliaient  leurs 
captures.  Le  consul  fait  savoir,  le  6*  novembre,  que 
tous  leurs  vaisseaux  sont  en  course  et  qu'ils  ont 
déjà  envoyé  cent  captifs  francnls  et  six  prises,  soit 
deux  vaisseaux  et  quatre  barques,  dont  les  mar- 
chandises sont  estimées  cent  cinquante  mille  pias- 
tres ^ 

Au  i3  décembre  ils  ont  pris  vingt  bâtiments  et 
quatre  cents  hommes.  La  valeur  des  marchandises 
dérobées  monte  a  plus  de  deux  cent  mille  piastres. 

«  Les  corsaires,  ajoute  Jean  Le  \  acher,  n'ont  pas 
plus  tôt  conduit  leurs  prises  au  port,  qu'on  les 
oblige  à  mettre  a  la  voile  pour  en  aller  faire  d'au- 
tres; ils  arment  même  pour  cela  les  bâtiments  fran- 
çais sitôt  qu'ils  les  ont  déchargés.  » 

Au  nombre  de  ces  bâtiments  se  trouve  un  petit 
vaisseau  du  roi,  dont  le  commandant,  de  Beaujeu, 
venait  de  relever  la  carte  maritime  des  côtes  d'Italie. 
L'amiral  d'Alger,  qui  a  pris  ce  capitaine,  demande 
pour  sa  rançon  onze  mille  deux  cents  piastres  et  ne 
lui  donne  rien  à  manirer-.  Le  consul  fournit  à  sa 
subsistance  comme  aussi  il  doit  habiller  et  nourrir 
vingt  prêtres,  capturés  et  spoliés  par  les  pirates '^. 

Il  écrit,  cependant,  le  'iS  janvier  1682,  que,  de- 
puis un  mois,  les  corsaires  n'ont  point  lait  de  saisie 
et  que  leurs  derniers  navires  sont  partis  très  mal 
armés,   «  les  soldais  n'avant  pas  voulu  s'embarquer 


1.  Leltre  aux  Échevins.  Cliantbrc  de  commerce^  AA,  art.  467. 

■2.  Jd. 

3.  [>ettre  du  même  jour  au\  Cardinaux.  Propagande^ 
Scritlnre  rifente  nei  Congressi.  Jîarharia,  dal  i638  al  168a, 
f.  633. 
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clans  l'appréhension   de  rencontrer    des  vaisseaux 
français^  )). 

Cet  arrêt  dans  les  prises  et  les  craintes  des  janis- 
saires faisaient  croire  à  Jean  Le  Vacher  que  ses 
lettres  avaient  été  reçues,  que  l'on  armait  contre  les 
corsaires  et  que  les  navires  marchands  se  tenaient 
sur  leurs  gardes. 

I.  Lettre  aux  Échevins,  Chambre  de  commerce,  loc.  cit. 


CHAPITRE  XI 


GUERRE    CONTRE    LES   ALGERIENS.    PESTE     ET     FAMINE. 

LES    DEUX  BOMBARDEMENTS    d'aLGER.    MORT  DE 

JEAN  LE  VACHER. 


Les  lettres  de  Jean  Le  Vacher,  annonçant  la  dé- 
claration de  guerre,  étaient  arrivées  h  Marseille  le 
2  novembre.  On  donna  aussitôt  avis  de  cette  rup- 
ture sur  toutes  les  côtes,  des  escadres  furent  en- 
voyées en  croisière  et  on  prépara  une  flotte  pour 
une  vigoureuse  action  contre  Alger.  Elle  compta 
quarante  et  un  navires,  v  compris  quinze  galères 
et  cinq  galiotes  à  bombes. 

Ces  derniers  bâtiments  étaient  une  nouveauté. 
Ils  devaient  servir  à  bombarder  Alger,  de  la  mer. 
Ils  portaient,  pour  cela,  des  mortiers  que  Renau 
d'ElicaiîaraN ,  leur  constructeur,  avait  établis  de 
façon  à  neutraliser  le  choc  en  retour  produit  par 
chaque  coup.  Cette  invention  faisait  beaucoup  de 
bruit  et  on  en  attendait  de  tous  côtés  les  premiers 
essais  avec  i^nande  curiosité. 

Les  corsaiies,  cfTravés  de  ces  armements,  con- 
clurent avec  les  Anglais,  au  mois  d'avril  1682,  une 
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paix  d'ailleurs  peu  honorable  pour  ceux-ci,    mais 
qu'ils  leur  refusaient  depuis  longtemps^. 

En  l'absence  du  vice-amiral,  le  comte  d'Estrées, 
qui  se  trouvait  sur  les  côtes  de  l'Amérique,  c'était, 
d'après  les  usages  de  la  Marine,  au  plus  ancien  des 
lieutenants  généraux,  en  ce  moment  Duquesne,  à 
diriger  l'expédition.  Mais  Duquesne  mit  tant  de 
retard  à  exécuter  les  ordres  du  roi  et  des  ministres, 
qu'au  lieu  d'être  à  Alger,  comme  il  le  devait,  au 
commencement  du  printemps,  il  n'y  arriva  que  le 
24  juillet. 

Il  avait  reçu  des  instructions  assez  larges  pour 
conclure  la  paix  si  les  Algériens  la  demandaient, 
mais,  avant  tout,  il  fallait  de  nuit  jeter  des  bombes  et 
tâcher  de  brûler  la  ville  et  de  détruire  les  vaisseaux. 

«  Cet  avantage,  disait  Louis  XIV,  serait  si  consi- 
dérable, si  glorieux  pour  mes  armes  et  si  utile  à  la 
chrétienté,  que  je  le  préférerais  à  toutes  les  condi- 
tions avantageuses  que  ces  corsaires  pourraient 
accorder-.  » 

Touchant  le  consul,  le  Ministre  avait  écrit  à  Du- 
quesne : 

«  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'apparence  que  les  cor- 
saires d'Alger  fassent  aucun  mauvais  traitement  au 
sieur  Le  Vacher,  qui  est  depuis  longtemps  dans 
leur  ville,  si  néanmoins  il  n'y  avait  point  de  sûreté 
pour  lui,  et  s'il  vous  témoignait  vouloir  venir  à  votre 
bord,  lorsque  vous  paraîtrez  dans  leur  rade,  le  Roi 
veut  que  vous  le  receviez^.  » 

I.  Lettre  de  Jean  Le  Vacher  à  Coibert,  du  6  mai  1682. 
Jffaircs  étrangères,  loc.  cit. 

u.  Instructions  données  à  Duquesne,  Marine^  B^^  46,  f.  245, 
279  et  3io. 

3.  Lettre  du  4  juin  1682.  Marine^  B-,  47?  f.  241. 
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Par  suite  du  mauvais  état  de  la  mer,  ce  ne  fut  que 
dans  la  nuit  du  20  août  et  celle  du  22  qu'on  put 
jeter  des  bombes,  mais  ces  deux  premiers  essais  n'eu- 
rent point  d'effet.  On  était  trop  loin  de  la  ville.  Les 
chevaliers  de  Tourville  et  de  Lhérv,  qui  dirigeaient 
ces  opérations,  établirent  un  nouveau  mouillaf^e  et 
on  recommença  le  3o  août.  Cette  fois  les  bombes 
s'abattaient  de  tous  côtés,  renversant  les  maisons  et 
les  mostjuées,  allumant  partout  des  incendit^s.  Ce 
fut  chez  les  Algériens  une  consternation  indicible 
et  le  lendemain  tous  s'écriaient  qu'il  ne  fallait  plus 
songer  à  se  défendre  contre  les  Français. 

Seul  Baba  Hassan  se  montrait  intrépide;  il  se 
faisait  fort,  disait-il,  d'enlever  les  galiotes;  mais  un 
second  ravage  des  bombes  dans  la  nuit  du  3  sep- 
tembre allait  faire  cesser  toute  résistance,  car  les 
dégâts  furent  encore  plus  considérables. 

Jean  Le  Vacher  se  trouvait  durant  cette  nuit 
devîint  le  saint  sacrement,  implorant  la  miséri- 
corde divine,  lorsqu  une  bombe  tombant  sur  sa 
maison  enfonça  deux  appartements  et  brisa  la 
grande  porte.  Deux  pierres,  comme  il  le  raconte 
lui-même,  passèrent  à  côté  de  sa  tête,  à  droite  et 
à  gauche,  sans  qu'il  en  reçût  aucun  mal.  «  Per- 
sonne du  logis,  ajoute-t-il,  n'a  été  blessé,  grâces  à 
Noire-Seigneur  1.  )> 

Au  matin,  le  missionnaire  fut  appelé  au  Divan 
et  on  l'obligea  d'aller  implorer  la  paix. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que,  du  haut  des  na- 
vires de  France,  on  vit  une  barque,  portant  pavil- 
lon blanc,  sortir  du  port  et  s'avancer  vers  le  vais- 
seau amiral.  Elle  amenait  le  consul. 

I.  Lettre  àJVI.  Jolly,  du  10  septembre  1682,  Fie  nis.,  p.  71. 
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Duquesne,  en  apprenant  le  but  de  sa  démarche, 
lui  déclara,  de  la  poupe  de  son  navire,  que  les  Al- 
gériens devaient  se  présenter  eux-mêmes,  ne  vou- 
lant traiter  qu'avec  eux. 

Le  consul  demanda,  du  moins,  de  la  part  du 
Divan,  qu'on  cessât,  en  attendant,  de  lancer  des 
bombes.  Le  commandant  en  chef  ne  voulut  point 
le  promettre. 

La  réponse  de  Duquesne  rendit  Baba  Hassan  fort 
perplexe.  Il  lui  en  coûtait  trop  de  faire  une  dé- 
marche directe,  d'autant  plus  que  des  intrigues  se 
formaient  contre  lui  pour  le  supplanter.  Et  puis  il 
pouvait  croire  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  à  espé- 
rer d'un  commandant  qui  refusait  de  se  servir  de 
l'intermédiaire  du  consul  de  France.  Il  prêtera  s'a- 
dresser directement  à  Louis  XIV. 

D'autre  part,  Duquesne  ne  put,  à  cause  du  temps, 
continuer  le  tir.  Il  n'avait  lancé  des  bombes  que 
trois  fois.  Et  comme  il  ne  recevait  pas  d'autres 
propositions,  il  partit  pour  Toulon  le  12  septembre. 

Baba  Hassan  avait  prié  le  consul  d'écrire  au  roi 
de  France,  en  son  nom  et  en  celui  du  Divan,  qu'il 
suffirait  d'envoyer  à  Alger  un  seul  homme,  sur  une 
seule  barque,  pour  qu'on  lui  donnât  satisfaction. 
Jean  Le  Vacher,  ne  trouvant  point  d'autre  occasion, 
confia  cette  lettre  à  Duquesne,  ainsi  qu'une  seconde, 
dans  le  même  sens,  qu'il  adressait  aux  Echevins  de 
Marseille.  Il  ne  paraît  pas  que  ces  lettres  aient  été 
remises^ 


I.  On  ne  les  trouve,  en  effet,  ni  aux  archives  de  l'État,  ni 
à  celles  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille.  Nous  n'en 
connaissons  l'existence  et  le  contenu  que  par  une  autre  lettre 
de  Jean  Le  Vacher  aux  Echevins,  du  3o  janvier  i683. 
Chambre  de  commerce^  AA,  art.  467. 
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La  peste,  cependant,  sévissait  de  nouveau  à 
Alger  depuis  le  mois  de  mai  de  cette  année  1682. 
Le  \  icaire  apostolique  informait,  le  10  septembre, 
son  supérieur  général  que  le  mal  contagieux  avait 
fait  périr  jusque-là  neuf  cents  esclaves*. 

«  Et  parce  que,  ajoutait-il,  je  n'ai  pu  trouver  de 
maison  à  louer  pour  v  retirer,  comme  dans  un 
hôpital,  ces  pauvres  membres  affligés  de  Notre- 
Seigneur,  afin  de  les  pourvoir  de  toutes  les  assis- 
tances possibles,  spirituelles  et  corporelles,  nous  les 
avons  rendues  à  la  plupart,  chez  nous,  le  plus  chari- 
tablement qu  il  nous  a  été  possible,  leur  administrant 
les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie  et  leur 
donnant  les  bouillons  et  tous  les  aliments  néces- 
saires. Plusieurs  chirurmens,  esclaves  français,  se 
trouvaient  chez  nous  le  matin  et  l'après-diner  pour 
ouvrir  les  pestes  et  panser  les  pauvres  malades  qui 
V  venaient.  Plusieurs  infidèles  même  v  venaient  se 
faire  ouvrir  leurs  pestes  et  médicamenter  par  les 
chirurijiens.  Il  n'v  avait  aucune  maison  dans  la  ville 
plus  empestée  que  la  nôtre  et,  par  la  grâce  de 
jNotre-Seigneur,  aucune  personne  d'icelle  n'a  été 
atteinte.  Cette  singulière  préservation  a  été  admirée 
etestimée  de  tous  les  chrétiens  et  même  des  infidèles 
comme  une  marque  toute  spéciale  de  la  bonté  divine. 
Il  vous  plaira,  Monsieur,  et  à  toute  la  Compagnie, 
nous  aider  à  lui  en  rendre  de  dues  actions  de  «grâces- .  » 


I.  Lettre  à  INI.  Jolly.  f'ie  ms..  p.  70.  —  ^'oil•  .tussi",  I^ettre 
de  M.  Jolly,  du  7  novembre  i68>.  licniei!  c/cs  principales 
Circulaires  c/cs  Supérieurs  gcne'ra'^x.  t.  I,  j).   179. 

1.  Lettre  à  M.  Jolly,  fie  tns.,  p.  70.  —  M.  Jolly,  par  la 
lettre  tjne  nous  avons  cite'e  clans  |»  note  précédente,  fit  part 
aux  ninsons  de  sa  Coinpa;;nie  de  cette  j)articulière  protection 
de  Dieu,  recommandant  Jean  Le  \'aciier  et  le  frère  qui  était 
avec  lui  aux  prières  de  tous. 
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Il  fait  savoir,  le  3o  janvier  i683,  qu'il  a  été  malade, 
—  il  ne  dit  pas  que  ce  soit  de  la  peste,  —  et  qu'il 
se  trouve  encore  faible.  Il  est  obligé  de  suppléer  le 
consul  anglais,  ou  mort  ou  absent,  pour  les  expédi- 
tions des  barques  de  sa  nation  l. 

Au  i^'"  mai  le  fléau  continue  à  faire  tous  les  jours 
des  victimes.  Il  a  enlevé  trois  prêtres  ainsi  que  l'ad- 
ministrateur des  hôpitaux  dont  Jean  Le  Vacher  a 
été  obhgé,  une  fois  encore,  de  se  charger. 

«  Je  suis  bien,  grâces  à  Dieu,  dit-il,  dans  l'état 
que  M.  Duval,  doyen  de  Sorbonne,  estimé  beaucoup 
de  M.  Vincent  et  qui  était  mon  parent,  disait  que 
devait  être  un  prêtre  pour  se  sanctifier,  qui  est 
d'avoir  de  l'occupation  sept  fois  plus  qu'il  n'en  peut 
faire,  afin  que  le  diable  voulant  le  tenter  le  trouve 
incessamment  occupé. 

«  J'ai  ordonné,  ajoute-t-il,  qu'il  se  fît  en  tous  nos 
bagnes  des  processions  le  soir,  avec  la  récitation 
des  litanies  des  saints,  pour  obtenir  de  la  bonté 
divine,  par  l'intercession  de  saint  Roch,  la  cessation 
du  mal  contagieux.  Le  Saint-Sacrement  a,  pour  ce 
même  sujet,  été  exposé  en  nos  pauvres  chapelles 
tous  les  vendredis  du  carême  passé,  tant  le  malin 
que  l'après-dîner,  où  il  y  a  toujours  eu  un  grand 
concours  de  pauvres  esclaves.  Je  crois  que  le  jour  de 
Pâques  il  s'est  trouvé  chez  nous  plus  de  cinq  cents 
esclaves  de  différentes  nations  pour  faire  leurs  dévo- 
tions. Nous  étions  quatre  confesseurs  pour  les 
entendre  au  tribunal  de  la  pénitence,  deux  desquels 
se  trouvèrent  atteints  du  mal  contagieux  le  lende- 
main, dont  l'un  est  mort  et  l'autre  Notre-Seigneur 
nous  l'a  conservé^.  » 

2.  Lettre  à  M.  Jolly.  Fie  vis.,  p.  73. 
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Jean  Le  Vacher  écrit  encore,  le  26  mai,  que  la 
contagion  est  toujours  à  Alger  et  dans  les  environs 
et  qu'il  meurt,  proportion  gardée,  plus  de  chré- 
tiens que  de  Turcs. 

«  Il  semble,  dit-il,  que  Dieu  est  irrité  contre  les 
habitants  de  ce  pavs  et  qu'il  les  veut  châtier  par 
la  peste,   la  guerre  et  la  famine^.   » 

Ce  dernier  fléau  était  venu,  en  effet,  se  joindre 
aux  deux  premiers  et  il  faisait  aussi  bien  des  ravages. 

«  Le  blé,  disait  le  ^  icaire  apostolique  dans  sa 
lettre  du  3o  janvier  i683,  est  depuis  quelques 
mois  extraordinairement  cher  en  cette  ville,  ce 
qui  est  cause  que  la  plupart  de  ces  infidèles  no 
donnent  plus  de  pain  aux  pauvres  chrétiens  leurs 
esclaves.  La  plupart  de  ces  pauvres  membres  souf- 
frants de  Notre-Seigneur  ont  recours  à  nous  pour 
pouvoir  subsister  ;  les  autres  se  procurent  l'assis- 
tance par  le  larcin.  Plusieurs  me  viennent  trouver 
de  temps  en  temps  pour  me  représenter  qu'ils  ont 
été  les  deux  ou  trois  jours  sans  manger,  ce  qui 
m'afflige  extrêmement,  étant  dans  l'impuissance  de 
subvenir  à  tant  d'extrémités,  encore  que  cette  pau- 
vre maison  donne  tous  les  jours  plus  de  soixante 
pains.  La  plupart  de  ces  pauvres  gens  sont  tout  nus 
et  mangés  de  vermine.  Les  uns  me  demandent  des 
habits,  les  autres  des  chemises  pour  se  pouvoir 
changer.  Mais  où  les  prendre?  Nous  avons  donné 
tout  ce  que  nous  avions.  J'en  ai  demandé,  il  v  a 
longtemps,  à^L  Amirault^,  lequel  m'avise  qu'ils  sont 
à  Marseille,  mais  qu'il  ne  sait  par  quelle  voie  nous 
les  envover  ^,  » 

1.  Lettre  à  M.  Jolly.  P^ie  nis..  p.  74. 

2.  Supérieur  des   Prêtres  de  la  Mission  de  Marseille. 

3.  Lettre  à  M.  Jolly,    fie  ms.,  p.  72. 
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Quatre  mois  après,  Jean  Le  Vacher  donne  ces 
autres  détails  à  M.  Jolly. 

«  Le  blé  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
sont  à  un  prix  excessif  ^  Les  Maures  de  la  campagne 
meurent  de  faim.  Ceux  qui  se  réfugient  en  celte  ville 
pour  y  trouver  quelque  assistance  en  sont  chassés. 
La  phipart  ne  vivent  que  d'herbes.  La  plupart  des 
Turcs  et  autres  infidèles  ne  donnent  plus  de  pain, 
il  y  a  longtemps,  à  leurs  pauvres  esclaves  chrétiens, 
encore  bien  qu'ils  continuent  d'exiger  d'eux  le 
même  travail,  ce  qui  fait  que  ces  pauvres  gens  ne 
subsistent  que  de  ce  qu'ils  peuvent  dérober  et  de 
l'assistance  que  la  Providence  divine  leur  donne  par 
notre  moyen,  trois  fois  la  semaine,  qui  consiste  à 
environ  cent  cinquante  pains  chaque  fois,  encore 
que  ce  ne  soit  qu'aux  plus  faibles  et  à  ceux  qui  en 
ont  plus  de  besoin.  Outre  cela,  nous  avons  ordi- 
nairement, depuis  quelques  mois,  en  nos  hôpitaux, 
environ  cent  malades  de  la  peste  et  d'autres  ma- 
ladies, qu'il  me  faut  entretenir... 

«  Votre  bonté  paternelle  peut  mieux  se  repré- 
senter que  je  ne  peux  lui  exprimer  le  besoin  extrême 
que  cette  maison  a  de  quelques  secours,  ce  que  je 
lui  ai  témoigné  par  toutes  mes  précédentes. 

«  On  a  armé  une  galère  en  course  et  il  m'a  fallu 
assister  les  pauvres  chrétiens  esclaves,  notamment 
les  Français  qui  y  ont  été  envoyés,  leur  ayant  fait 
distribuer  des  caleçons  et  des  provisions  pour  trois 
jours,  parce  qu'en  ce  temps-là  on  ne  leur  donne 
rien.  Celte  galère  est  retournée  sans  aucune  prise, 
grâces  à  Dieu.  » 

(.(.  Il  plaît  à    Dieu,   ajoute-t-il  dans  cette    lettre, 

I.  Voir  aussi  Gazette  de  France,  année  i683,  p.  286. 
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datée  du  26  mai  i683,  de  me  continuer  et  aug- 
menter mes  infirmités,  lesquelles  mont  réduit  dans 
l'impuissance,  depuis  quelques  mois,  de  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  laquelle  un  bon  prêtre 
napolitain,  que  j'ai  établi  pour  administrateur  de 
nos  hôpitaux,  vient  dire  tous  les  jours  à  notre  cha- 
pelle ' .   » 

On  voit,  d'après  tout  ceci,  dans  quel  triste  état 
se  trouvaient  les  captifs.  Les  esclaves  français 
s  étaient  vus  sur  le  point  d'être  délivrés,  lors  des 
négociations  du  commissaire  Hayet.  Ils  comptaient 
du  moins  sur  la  forte  expédition  de  la  France,  et 
ils  avaient  assisté  avec  tant  de  tristesse  au  départ 
des  vaisseaux.  Ils  reviendraient  sans  doute,  mais  les 
captifs  n'étaient-ils  point  exposés  à  périr  au  milieu 
des  ruines  d'un  nouveau  bombardement?  N'au- 
raient-ils pas  succombé  auparavant,  emportés  par 
le  fléau?  D'ailleurs,  leurs  patrons,  craignant  de 
devoir  les  rendre  bientôt  o^ratuitement,  les  surchar- 
geaient  de  travaux  et  leur  faisaient  subir  les  plus 
mauvais  traitements  pour  les  obliger  à  se  racheter 
au  plus  ^ite. 

Quelques-uns  s'adressèrent  pour  cela  au  consul. 
Dans  les  circonstances  présentes  il  ne  leur  restait 
qu'à  s'entendre  avec  leurs  maîtres  sur  le  prix  de  la 
rançon  et  à  engager  les  biens  qu'ils  avaient  en 
France.  Ils  chargèrent  Joan  Le  \  acher  de  faire  ces 
démarches  et  d'en  dresser  les  actes;  puis,  effrayés 
de  létat  de  dénuement  où  ils  se  trouveraient  au 
retour  dans  leur  pa\s,  ils  s'en  prirent  au  consul 
qui  aurait  pu,  pensaient-ils,  les  délivrer  autrement. 
Ne  le  ferait-il  pas  s'il  était  plus  valide? 

I.   Lettre  à  M.  JoIIy,  /'/>  ms.,  p-  74. 
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C'est  ce  qu'écrivaient  à  Colbert  six  capitaines 
de  barques  ou  de  navires  nouvellement  pris,  en  de- 
mandant à  ce  ministre  de  les  faire  lui-même  racheter. 

Ils  rapportaient  aussi  des  rumeurs  qui  circulaient 
contre  le  consul  et  dont  l'auteur,  vu  les  circons- 
tances, ne  pouvait  être  que  le  reis  Mezzomorto, 
irrité  contre  Jean  Le  Vacher  pour  les  motifs  que 
nous  indiquerons  plus  loin. 

Ce  reis  faisait  répandre  le  bruit,  parmi  le  peuple 
et  les  janissaires,  que  Baba  Hassan  ne  méritait  pas 
de  régner  sur  Alger,  puisque,  en  déchaînant  la 
guerre,  il  avait  causé  la  ruine  de  la  ville. 

Mais  on  voulait  aussi  faire  croire  que  la  conduite 
du  consul  n'était  pas  moins  blâmable.  Que  lui 
demandait-on?  De  donner  sa  parole  que  les  sept 
Turcs  retenus  en  France  seraient  rendus  dans  trois 
mois.  Il  aurait  répondu  que  ce  n'était  pas  son 
affaire  et  qu'il  lui  importait  peu  qu'on  eût  la 
guerre  ou  la  paix.  Et  puis,  quand  il  fut  envoyé  à 
Duquesne,  il  aurait  dit,  à  son  retour,  que  les 
Algériens  ne  seraient  jamais  reçus  à  composition 
et  qu'ils  devaient  s'attendre  à  voir  leur  ville  entière- 
ment détruite^. 

Ces  discours,  après  l'effroi  du  bombardement, 
soulevaient  les  passions. 

«  Les  Turcs  et  autres  habitants  de  cette  ville, 
écrivait  Jean  Le  Vacher,  le  lo  septembre,  sont 
extrêmement  irrités  contre  nous  et  contre  tous 
les  chrétiens.  Nous  avons  besoin  d'une  singulière 
protection  de  Notre-Seigneur  ~.  » 

I. Lettre  «  des  capitaines  des  vaissaiix  français  marchands, 
esclaves  à  Aii;er  »,  du  12  de'cembre  1872.  Jffaircs  étrangères, 
Alger,  16G  i-i'fi88. 

2.  Lettre  à  M.  Jolly,du  10  septembre  1682.  Fie  ms.,  p.  71. 
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Cependant  Baba  Hassan  ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse à  la  lettre  de  soumission  envoyée  a  la  Cour 
par  le  consul,  pria  celui-ci  de  faire  de  nouvelles 
instances.  Jean  Le  Vacher  écrivit  dans  le  même  sens, 
le  3o  janvier  i683,  au  marquis  de  Seignelay  et  aux 
Échevins  de  Marseille  ^  Mais  ces  lettres  venaient 
trop  tard.  On  était  tout  entier  en  France  aux  ap- 
prêts d'une  seconde  campag^ne. 

Une  démarche  directe  des  Turcs  aurait  été  plus 
efficace,  et  Jean  Le  Vacher  pressait  Baba  Hassan 
d'envoyer  un  de  ses  officiers  à  la  Cour  de  France 
pour  implorer  la  paix. 

Dusault,  le  directeur  du  Bastion,  qui  désirait 
un  accommodement  pour  le  bien  de  son  commerce, 
écrivit  la  même  chose,  le  2  février,  au  gouverneur 
d'Alger  ;  il  demandait  même  davantage  :  «  Les  Al- 
L'^ériens  devraient  envover  en  France  les  esclaves 
sur  un  des  vaisseaux  qu  ils  détenaient  et  payer, 
après  expertise  et  à  l'amiable,  le  prix  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  déprédé.  Ils  expédieraient  ensuite  un  des 
leurs  à  la  Cour  pour  demander  pardon  de  la  rupture 
et  renouveler  les  traités-.  » 

Baba  Hassan,  qui  se  sentait  épié  par  le  parti  de 
xMezzomorto,  réfléchit  pendant  près  de  trois  mois, 
puis  il  fit  écrire  à  Dusault,  par  le  consul,  que  sa  pro- 
position n'était  pas  acceptable,  vu  les  dispositions 
des  Algériens '.  Il  comptait  d'ailleurs  que  la  Porte, 


M.  Jollv   recommanda,  en  elfet.  Jean  le  Vacher,  comme  nous 
l'avons  dit.   aux  prières  de  la  Compagnie. 

1.  Chambre  de  commerce,    VA,  art.  467. 

2.  JJfdirea  étrangères.  Consulat  d'Alger. 

3.  Lettre  de  Jean  Le  Vacher  à  Dusault,  26  mai  i683.  Affaires 
étrangères^  Affaires  religieuses  er  missions  dans  les  États  Bar- 
baresijues,  1660  à  i8ofi. 
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à  laquelle  il  avait  fait  appel,  interposerait  sa  média- 
tion ou  enverrait  des  secours^. 

Louis  XIV  s'était  montré  assez  mécontent  du  peu 
de  succès  de  l'expédition  contre  Alger.  Il  écrivit  à 
Duquesne  que,  sans  ses  longs  retards, et  si,  d'ailleurs, 
dès  son  arrivée,  il  avait  mieux  pris  ses  mesures,  on 
aurait  obtenu  un  tout  autre  résultat.  «  Il  s'assurait, 
cependant,  qu'en  disposant  les  choses  de  meilleure 
heure  pour  achever  entièrement  cette  entreprise, 
on  pouvait  en  attendre  un  succès  très  grand-,  » 

Outre  le  bombardement,  on  projetait  cette  fois 
une  descente  à  terre,  et  on  comptait  beaucoup  pour 
cela  sur  une  invention  du  chevalier  de  Lhéry.  Deux 
grandes  mines  de  cuivre,  remplies  de  matières  ex- 
plosibles,  devaient  en  éclatant  combler  le  port  et 
détruire  une  partie  de  la  ville.  A  la  faveur  de  la 
confusion  qu'elles  produiraient,  quatre  mille  soldats, 
qui  se  trouveraient  sur  les  vaisseaux,  se  rendraient 
maîtres  d'Alger  ^. 

Mais  ces  mines  n'avaient  pas  été  imaginées  par 
Duquesne;  il  s'arrangera  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
s'en  servir.  Il  n'aurait  pas  voulu,  au  reste,  sur  les 
navires,  des  officiers  déterre,  sous  prétexte  qu'étant 
souvent  malades  «  ils  dissipaient  beaucoup  d'eau  ». 
C'est  que^Duquesne  est  un  étrange  personnage,  et, 
en  étudiant  sa  vie,  on  reste  persuadé  qu'il  est  loin  de 
mériter  le  renom  que  luiontfait  quelques  historiens^. 


I.  Autre  lettre  de  Jean  Le  Vacher  au  même,  même  jour, 
loc.   cit. 

1.  Abraham  du  Quesne.^  par  A.  Jal,  t.  II,  p.  432. 

3.  Mémoires  du  comte  de  Forbin,  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  l' histoire  de  France,  t.  IX,  p.  491.  —  Ordres  du  roi  à 
Durpiesne,  J/«/i«^,  B-,  f^  1 5*2  et   i63. 

4.  Voir  ce  qui  en  est  dit  dans  l'histoire  plus  développe'e  de 
Jean  Le  Vacher. 

14. 
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Ce  lieutenant  irénérnl  allait  encore  s'attarder  à 
Toulon  comme  l'année  précédente.  Scii^nelav  dut 
venir  en  cette  ville  pour  l'obliger  h  mettre  à  la  voile, 
sinon  le  commandement  serait  donné  à  Tourville '. 

l/anxiété  fut  grande  à  Alger  quand  on  apprit  la 
prochaine  arrivée  des  vaisseaux. 

«  Si  les  Puissances  de  ce  pavs,  écrivait  le  i^'  mai 
Jean  I.e  ^  acher,  eussent  envové  en  France  pour  ob- 
tenir du  roi  la  paix,  comme  je  leur  ai  fait  plusieurs 
fois  instance,  les  Algériens  ne  seraient  pas  dansFap- 
préhension  où  ils  sont.  )> 

Il  ajoutait  que  tous  quittaient  la  ville  avec  leurs 
familles  pour  se  retirer  clans  les  maisons  de  campa- 
gne, atin  d'échapper  au  bombardement-. 

La  flotte  jeta  lancre  en  rade  d'Algérie  20  juin. 
Les  galiotes,  cette  année  au  nombre  de  sept,  com- 
mencèrent à  lancer  des  bombes  dans  la  nuit  du  26, 
mais  elles  durent  bientôt  se  retirer  à  cause  du  mau- 
vais tem[)s.  Filles  reprirent  le  tir  la  nuit  suivante. 
Cette  fois  elles  coulèrent  deux  vaisseaux  dans  le  port, 
abattirent  plusieurs  maisons  et  tuèrent  un  millier  de 
personnes. 

Au  matin,  il  v  eut  à  Alijer  une  double  sédition  : 
Tune  dans  les  rues  de  la  partdes  ieromes,  l'autre  au 
Divan  de  la  part  des  janissaires. 

Baba  Hassan  protesta  dabord  qu  il  ne  céderait 
pas:  puis,  sur  les  n^^uf  heures,  il  envova  de  nouveau 
Jean  Le  Vacher  avec  un  lieutenant  et  un  truchement 
demauder  la  paix  à  Duquesne.  Celui-ci  laissa  le  con- 
sul dans  la  barque,  «  sans  lui  faire,  dit  Dusault,  la 
moindre  honnêteté  »,  et  il  ne  reçut  h  son  bord  que 


1.  Marine.  B-.  f.  208. 

2.  Lettre  à  M.  Jolly.  f^ic  ms.^  p.  73. 
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le  lieutenant  et  l'interprète.  Il  leur  dit  qu'avant  de 
traiter  il  fallait  rendre  les  esclaves. 

Ils  furent  amenés  les  jours  suivants.  On  les  en- 
voya aussitôt  en  France  et  on  y  apporta  la  nouvelle 
que  la  guerre  était  finie. 

Baba  Hassan  demandait,  en  effet,  de  terminer  les 
négociations,  mais  Duquesne  resta  dix  jours  sans  lui 
donner  de  réponse.  On  convint  enfin  d'un  échange 
d'otages.  Hassan  envoya  sur  la  flotte  ses  deux  en- 
nemis, l'amiral  Ali  et  le  gendre  de  celui-ci  Mezzo- 
morto,  qui  complotaient  contre  lui  ^.  Le  commissaire 
Hayet  et  l'ingénieur  Combes  devaient  venir  à  terre 
pour  débattre  les  conditions. 

Jean  Le  Vacher  fut  chargé  de  conduire  les  otages 
algériens  et  de  ramener  les  deux  Français.  Duquesne 
fut  bien  obligé  cette  fois  de  laisser  monter  le  consul 
sur  son  vaisseau,  et  comme  celui-ci  pouvait  à  peine 
se  tenir  sur  ses  jambes,  il  ne  lui  donna  d'autre  siège 
que  la  culasse  d'un  canon. 

Au  reste,  dit  Dusault,  a  M.  Duquesne  maltraita 
fort  ce  saint  homme,  et  tous  les  officiers  à  son  invi- 
tation, disant  qu'il  était  plus  turc  que  chrétien  ». 

<(  Je  suis  prêtre,  répondit  seulement  le  mission- 
naire^.    » 

Celui-ci  représentait  sans  doute  la  situation  bien 
embarrassée  de  Baba  Hassan  et  priait  le  commandant 


1.  Louis  XIV  reprocha  à  Diicjuesne  d'avoir  demandé  pour 
otage  Mezzomorto,  «  reimeiiii  capital  de  Baba  Hassan  »,  di- 
sant que  les  divisions  cju'il  entretenait  dans  la  ville  ne  pou- 
vaient (piY'tre  favorables  à  la  cause  de  la  France.  (Lettre  du 
25  juillet  i683.  Marine^  B"^,  48,  f.  248.; 

2.  Leure  de  Dusault  au  ministre  de  la  Marine,  d'Alger,  le 
i5  juillet  1691.  Jffaires  étrangères ^  Carton  Alger,  1689  à 
1662. 
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en  chef  de  ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrême'. 

A  leur  tour,  les  olao^es  algériens  furent  traités 
de  «  marauds,  de  coquins,  de  canailles,  de  corsai- 
res- »,  Mezzomorto  en  conçut  contre  Duquesne  une 
haine  implacable  qui  bientôt  porta  ses  fruits. 

Havet  et  Combes  devaient  demander  la  resti- 
tution des  marchandises  capturées  par  les  pirates. 
Baba  Hassan  leur  dit  combien  c'était  chose  impos- 
sible, ces  marchandises  étant  vendues  et  les  cor- 
saires s'en  étant  partagé  le  prix.  C'est  ce  que  les 
commissaires  rapportèrent  à  Duquesne,  mais  celui- 
ci  resta  inflexible.  Le  Dev  et  Baba  Hassan  en  lurent 
affligés  au  dernier  point,  d'autant  plus  qu'il  n'était 
pas  question  de  rendre  les  Turcs  qui  étaient  en 
France;  aussi,  au  Divan,  ils  se  couvraient  la  figure 
pour  cacher  leurs  larmes.  Ils  convinrent,  avec 
Hayet  et  le  consul,  de  faire  appel  à  la  clémence  de 
Louis  XIV  et  ils  allaient  demander  à  Duquesne  un 
sauf-conduit  pour  envover  une  barque  en  France. 
Mais  une  autre  scène  se  passait  en  ce  moment  sur 
les  vaisseaux. 

Mezzomorto,  profitant  de  ces  embarras,  dit  à  Du- 
quesne que.  s'il  le  laissait  aller  à  terre,  il  ferait  plus 
en  une  heure  que  Baba  Hassan  en  quinze  jours. 
Duquesne  rappela  Combes,  un  des  otages,  et  rendit 
la  liberté  à  Mezzomorto.  Celui-ci,  en  quittant  le 
vaisseau,  toucha  la  main  du  commandant  en  chef 
et  lui  dit  : 

«   Bientôt  vous  aurez  de  mes  nouvelles^.  » 

Mezzomorto  alla  d  abord  chez  Baba  Hassan,  et  il 


I.  Mi'moirr'i  de  la  Congrégation  delà  Mission,  t.  II.  p.  353. 
•/.   Lettre  de  I)iis:uilt,  lor.  cit. 
3.   Même  lettre. 
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fut  convenu  que  le  lendemain  on  examinerait  les 
affaires.  Puis  il  parcourut  les  cafés  et  les  casernes 
disant  que  Baba  Hassan  avait  eu  tort  de  livrer  les 
esclaves,  alors  que  les  Français  ne  rendraientpasles 
Turcs,  et  qu'il  ne  méritait  plus  de  commander.  Le 
soir  même,  i^  juillet.  Baba  Hassan  tombait  assassiné, 
le  Dey  Tricq  prenait  la  fuite  et  Mezzomorto  était 
proclamé  à  sa  place. 

Le  nouveau  Dey  fit  aussitôt  revenir  Hayet  sur  les 
vaisseaux  et  réclama  son  beau-père,  parce  que  dé- 
sormais on  n'aurait  pas  besoin  d'otages^.  Duquesne 
l'envoya  complimenter  sur  son  élection  et  voulut 
continuer  les  négociations.  Mezzomorto  demanda 
au  commandant  en  chef,  par  Estelle,  employé  du 
Bastion,  de  lui  faire  parvenir  ses  prétentions  par 
écrit,  car,  à  cause  du  changement  du  gouvernement, 
il  fallait  de  nouveau  examiner  toutes  choses.  Du- 
quesne remit  ses  conditions  à  l'envoyé  et  on  s'étonna 
sur  la  flotte  qu'il  acceptât  maintenant  l'intervention 
d'un  agent  subalterne,  alors  que  deux  fois  il  avait 
repoussé  la  médiation  du  consul^. 

Mezzomorto  ne  donnait  pas  de  réponse.  Après 
deux  jours  d'attente  Duquesne  fit  tirer  deux  coups 
de  canon.  On  y  répondit  de  la  ville  par  la  décharge 
de  toute  l'artillerie,  et  le  drapeau  rouge,  signal  de 
guerre,  fut  arboré  sur  les  forteresses. 

Tout  était  à  recommencer. 

Les  galiotes  lancèrent  de  nouveau  des  bombes 
dans  la  nuit  du  21  juillet  et  celles  du  23  et  du  24, 
mais  sans  grand  effet,  Au  reste,  à  peu  près  tous  les 

1.  Mercure  galant,  août  i683;  —  Lettre  de  Dusauit,  déjà 
citée,  et  autres  relations. 

2.  Lettre  de  Tourville  à  Seignelay,  du  9  septembre  i683. 
Abraham  Du  Quesiie^  par  Jal,  t.  II,  p.  464- 
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habitants  sortaient  d'Alger  pour  se   mettre  à   cou- 
vert. 

Toiirville  demanda  à  Duquesne  de  pouvoir  tirer 
pendant  le  jour,  comme  le  roi  l'avait  ordonné.  Le 
commandant  v  consentit  après  deux  jours  de  ré- 
flexion. 

Le  lundi,  26  juillet,  les  bombes  s'abattirent  tout 
à  coup  sur  la  ville.  Ce  fut  un  désarroi  général.  Les 
domestiques  de  Jean  Le  ^  acher  avaient  mis  à  sécher, 
sur  la  terrasse  de  sa  maison,  du  linge  que  le  vent 
agitait.  Un  renégat  anglais  s'écria  que  le  consul 
donnait  ce  signal  à  la  flotte  pour  tirer  des  bombes 
pendant  le  .;our.  Mezzomorto  ordonna  aussitôt 
d'aller  prendre  le  missionnaire  pour  le  mettre  à 
la  bouche  du  canon.  Il  était  «  heureux  de  satis- 
faire une  animosité  qu'il  nourrissaitdepuislongtemps 
contre  le  Vicaire  apostolique^  »,  et  dont  Michel 
Montmasson,  le  successeur  de  celui-ci,  nous  indique 
la  cause. 

Jean  Le  Vacher  avait  obligé  ^Mezzomorto,  par 
l'autorité  de  Baba  Hassan,  de  respecter  la  vertu 
d'une  captive  de  Majorque,  tombée  en  son  pouvoir 
dans  l'une  de  ses  courses.  Cette  personne,  que 
^L  Montmasson  dit  «  fort  bien  faite  »,  était,  selon 
\q  Mercure  galant,  une  fille  de  condition,  a  Le  10 
(juillet),  relate  ce  journal,  une  tartane  vint  de  Ma- 
jorque (à  Alger;,  apportant  des  ralraîchissemenls, 
pour  movenner  le  rachat  du  fils  et  de  la  fille  du 
gouverneur  de  Seste,  pris  par  les  Algériens,  en 
passant  de  Majorque   h  Ivice.  Le  fils  a  3o  ans,  la 

I.  Mnuoircs  delà  Congre' gai  ion  de  la  Mission,  t.  II,  p.  3jG, 
—  Jal  (iil  (le  niriiie  :  ((  On  met  à  la  bouche  du  canon  .AI.  Le 
\  aclier  (|iie  Mezzoniorlo  déteste  dès  longtemps.  »  Abialiain 
Du  Qiicsne.  t.  IL  p.  4^8. 
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fille  17.  Elle  est  fort  belle;  Mezzomorto,  son  pa- 
tron, en  est  éperdiiment  amoureux',  n 

La  jeune  fille  «  écrivit  secrètement  à  M.  Le  Va- 
cher »  pour  lui  faire  savoir  dans  quel  extrême  dan- 
ger elle  se  trouvait.  Celui-ci  a  se  transporta  aussitôt 
chez  le  gouverneur  d'Alger  pour  lui  faire  ses  plain- 
tes contre  le  dit  Mezzomorto  qui  de  suite  en  reçut 
réprimande  )).  Le  corsaire,  ajoute  M.  Monlmasson, 
((  fut  si  choqué  de  cela  qu'il  ne  voulut  jamais  par- 
donner à  Jean  Le  Vacher  de  son  vivant  »,  et,  aus' 
sitôt  qu'il  fut  Dey,  il  chercha  l'occasion  de  le  faire 
mourir-. 

Le  missionnaire  avait  eu  connaissance,  sans  doute 
par  quelque  esclave,  de  la  sentence  qui  venait  d'ê- 
tre portée  contre  lui. 

«  Il  répondit  joyeusement,  dit  une  relation,  que 
depuis  longtemps  il  demandait  la  grâce  de  mourir 
martyr  pour  la  foi,  mais  qu'à  cause  de  ses  péchés  il 
n'osait  espérer  une  telle  faveur  de  la  divine  miséri- 
corde; et  que,  si  l'argent  venait  à  manquer  pour 
acheter  la  poudre  destinée  à  l'exécution  des  desseins 
de  ces  ministres  de  sa  gloire,  il  le  fournirait  volon- 
tiers 3.  » 

Une  troupe,  cependant,   s'était   dirigée    vers    la 

1.  Mois  d'août  i683,p.  267. 

2.  Lettre  rie  Michel  Montmasson  à  Mathurine  Gue'rin  ,  su- 
périeure des  Filles  de  la  Charité',  Fie  /«v,,  p.  79. 

3.  Succcssi  idtinii  deW  arinate  del  Re  chiistianissimo  contra 
la  città  d'Algieri,  in  Genova,  per  Giacomo  Antonio  Pelizza  da 
S.  Matteo.  Affaires  étrangères.  Me'moires  et  Documents,  Al- 
ger, 1604  à  17 19,  f.  167.  —  Une  autre  relation,  en  italien 
aussi,  imprimée  à  Livourne,  le  29  septembre  i683,  s'exprime 
de  la  même  manière  avec  cette  variante  :  «  Si  la  poudre  des- 
tinée à  sa  mort  avait  manqué  à  ces  Barbares,  il  espérait  trou- 
ver encore  assez  d'argent  par  les  aumônes  des  chrétiens,  pour 
leur  en  fournir.  >>    Fie  nis.,  p.  82. 
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maison  du  Vicaire  apostolique  sous  les  ordres  de 
Kara  Mustapha,  le  compagnon  ordinaire,  dans  les 
courses  sur  mer,  de  Mezzomorto.  Un  détail  d'une 
correspondance  postérieure  nous  fait  connaître  son 
nom  ^ . 

Jean  Le  Vacher,  ne  pouvant  marcher,   fut  mis, 
assis  sur  une  chaise,  sur  les  épaules  d'un  portefaix 
et  conduit  chez  Mezzomorto.   Le   Dev  n'était  plus 
là,  mais  comme  on  connaissait  ses  intentions'^,  on 
porta  le  consul  h  la  Marine  et  Kara  Mustapha  le 
plaça  de  ses  propres  mains ^  en  face  d'un  canon  de 
sept  mètres  qui  défendait  l'entrée  du  port. 
Il  lui  dit,  cependant,  tout  d'abord  : 
((  Tu  ne  mourras  pas  si  tu  revêts  le  turban^.  » 
Jean  Le  Vacher  rejeta  avec  horreur  cette  propo- 
sition, disant  qu'un  papas  —  un  prêtre  —  comme 
lui  ne  craignait  pas  la  mort,  el  qu'il  attendait  depuis 
longtemps  une    semblable    occasion  de  donner  sa 
vie   pour  Jésus-Christ. 

Les  Turcs,  sans  doute  pour  défendre  leur  foi, 
«  firent  mille  indignités  »  au  missionnaire^.  Nul 
d'entre  eux,  toutelois,  ni  aucun  juif,  ne  consentit 


1.  Lettre  d'Auger  Sorhainde,  consul  de  Tunis,  au  comte 
de  Pontcliartrain,  4  octobre  i6()-2.  Affaiios  clrangcrcs,  l'unis. 
Sorhainde  avait  géré  le  consulat  d  Alger  après  Jean  Le  Va- 
cher. 

2.  rie  ins.^  p.  79  et  Mémoires  de  la  Congre'galion  de  la  Mis- 
sion, t.  II,  p.  356. 

3.  Lettre  déjà  citée  crAuger  Sorhainde. 

4.  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission^  loc.  cit. 
Mettre  le  turban  était  une  marcpie  d'apostasie. 

5.  Histoire  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la  Mercy^  Paris,  169 1 . 
p.  275.  et  Aimales  de  l'Ordre  de  la  Très  Sainte  Trinitr^  5^  vo- 
lume, p.  43  :  J'Joge  de  M.  Le  ^  acher,  consul  et  Vicaire  apos- 
toii(jue  à  Alger,  par  le  P.  Ignace  de  Saint-Antoine.  Manus- 
crits de  la  Bibliothèffue  municipale  de  Marseille^  Aa  3o  e. 
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à  prendre  la  mèche  enflammée  pour  mettre  le  feu 
au  canon.  La  victime,  pendant  ce  temps,  s'unissait 
davantage  à  son  Sauveur.  Un  renégat  a[)procha 
enfin  la  torche  de  la  lumière  remplie  de  poudre.  Le 
coup  partit  et  la  moitié  du  corps  du  Vicaire  apos- 
tolique fut  projetée  dans  la  mer.  De  l'endroit  où  il 
tomba  on  vit  s'élever  une  colonne  de  feu'.  Les 
restes  demeurés  h  terre  furent  recueillis  par  les 
esclaves  chrétiens.  Un  religieux  franciscain  les 
porta  plus  tard  à  Marseille  et  les  remit  aux  Prêtres 
de  la  Mission.  «  Il  y  eut  des  Turcs  qui  voulurent 
avoir  quelque  chose  de  ses  reliques  pour  ressouve- 
nir d'un  homme  dont  les  vertus  et  la  rare  prudence 
les  avaient  charmés  pendant  sa  vie-.  » 

«  Voilà  l'heureuse  fin,  dit  l'auteur  de  la  Fie  jua- 
nuscrlle^  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  qui  depuis 
36  ou  3^  ans  avait  fait  beaucoup  d'actes  de  cha- 
rité, à  Tunis  et  à  Alger,  en  faveur  des  pauvres 
chrétiens  esclaves,  et  maintenu  la  dévotion  et  la  foi 
chancelantes  dans  ces  pauvres  F^glises,  et  non  seu- 
lement en  ces  deux  villes,  mais  par  toute  la  Bar- 
barie, dont  toutes  les  nations  ont  rendu  témoi- 
gnage, et  les  Turcs  même  qui  l'honoraient  pour  sa 
vertu  '^.  » 

«  Les  chrétiens  captifs,  porte  une  autre  relation, 
perdirent,  en  la  personne  de  M.  Le  Vacher,  leur 
père,  leur  consolateur,  et  leur  asile  dans  leurs  be- 
soins temporels  et  spirituels;  aussi  l'ont-ils  regretté 

I.  Mémoires  d'Adrien  Poiss[int,  pro-vicaire  aposlolitjue 
(E Alger,  en  1740,  qui  avait  fait  une  enquête  sur  place  lou- 
chant la  mort  de  Jean  Le  Vacher.  Mémoires  de  la  Congréga- 
tion (le  la  Mission,  t.  It.  p.  357. 

i.  Eloge  de  -M.  Le  Vacher,  par  le  P.  Ignace  de  SauU-An- 
toine,  loc.  cit. 

3,  Fie  ms.,  p.  80. 

j;:an  i.e  vacher,  15 
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avec  beaucoup  de  larmes.  Les  Turcs  les  plus  mo- 
dérés détestèrent  cette  action  cruelle  et  inouïe  ^  » 

Michel  Monlniasson  dira  de  morne,  trois  ans 
après,  dans  la  lettre  que  nous  avons  mentionnée  : 

((  Il  était  si  aimé  ici  qu'on  le  regrette  tou- 
jours -.  » 

C'est  le  26  juillet,  avons-nous  dit,  que  Jean  Le 
Vacher  souffrit  le  maitvre.  Que  1  on  nous  permette 
de  préciser  cette  date,  car  plusieurs  auteurs  donnent 
celle  du  29,  à  la  suite  de  M.  Charles  de  Rotalier, 
dans  son  Histoire  cV Alger.  Celui-ci,  n-avant  point 
de  documents  sous  les  veux,  se  basait  sans  doute 
sur  ce  fait,  que  le  chevalier  de  Choiseul-lîeaupré, 
commandant  de  chaloupe,  pris  par  les  Algériens  le 
soir  du  09  juillet,  fut  conduit  devant  Mezzomorto 
qui,  le  foulant  aux  pieds,  lui  dit  :  «  Tu  as  appris  la 
mort  du  consul  et  tu  es  venu  pour  brûler  nos  vais- 
seaux.  )) 

]\Jais  un  esclave,  qui  se  sauva  le  28  juillet,  annon- 
çait déjà  la  mort  du  missionnaire  '•. 

L'auteur  de  la  Vie  manuscrite  de  Jean  Le  Vacher 
indique  deux  fois  la  date  du  2()  juillet. 

Citant,  d'abord,  une  lettre  du  missionnaire  du 
26  mai  i68i),  il  remarcjue  ([ue  «  c'est  la  dernière 
qu'il  a  écrite,  parce  que  deux  mois  après,  jour 
pour  jour,  il  fut  mis  à  la  bouche  du  canon'  ». 

Plus  loin,  après  avoir  parlé  des  premiers  effets 
du  bombardemeni,  il  ajoute  : 

((  Et  ayant  recommencé,  le  vingt-sixième  du  dit 


I.  Hisloire  de  Notre-Dame  de  la  Mcicy,  loc.  cil. 

1.  Lettre  à  M.ilhuriiie  Guérin,  lor.  cil. 

3.  C'est  ce  qu'on  Ncira  plus   loin, 

4.  f  ie  lus..   |).  -J\. 
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mois  de  juillet^,  à  faire  tirer  les  bombes  de  jour,  h 
quoi    les    Algériens    ne    s'attendaient    pas    ....    ils 

allèrent  prendre   iM.    Le  Vacher   et  le   lièrent 

devant  la  bouche  d'un  gros  canon,  qu'ils  tirèrent 
incontinent^.   » 

L'auteur,  qui  était  contemporain,  devait  avoir 
les  documents  sous  les  yeux. 

Nous  avons  précisément  trouvé  un  de  ces  docu- 
ments aux  archives  du  ministère  des  Affaires 
étrangères.  C'est  une  des  correspondances  venues 
de  la  flotte  sous  forme  de  relation,  qui  se  publiaient 
d'une  manière  à  peu  près  périodique,  à  mesure  que 
se  déroulaient  les  événements  :  en  français,  au  Bu- 
reau de  l'Adresse,  à  Paris;  en  italien,  à  Gènes  et  à 
Livourne  ;  et  en  espagnol,  à  Madrid.  La  relation 
en  question  qui  est  imprimée  à  Gènes,  en  italien, 
donne  les  dernières  nouvelles,  puisqu'elle  est  inti- 
tulée :  Successi  ultimi...  Derniers  succès  des  armées 
(lu  roi  très  clirètien  contre  la  cité  cV Alger  ;  elle  va 
du   1 1  au  29  juillet. 

«  Deux  esclaves,  dit-elle,  l'un  espagnol  et  l'autre 
portugais,  qui  s'échappèrent  le  29  juillet racon- 
tèrent que  le  lundi,  jour  du  26,  alors  qu'après  avoir 
séché  au  soleil  la  poudre  qui  retrouva  sa  première 
force,  l'armée  française  commença,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  tirer  des  bombes  de  jour,  avec  un 
dommage  bien  plus  grand  pour  la  cité,  les  Barbares 
prirent  le  Père  Le  Vacher et  le  portèrent  de- 
vant un  canon 3.  » 


I.  L^auleur  pouvait  dire  :  «  ayant  recommencé  le  26  « , 
])arce  ([ue  l'élat  de  la  mer  avait  obligé  d'interrompre  le  tir 
pendant  les  nuits  du  i\  et  du  25. 

•1.  f" ic  nis.^   p.  'J9. 

3.  Successi   ultimi...,  loc.  cil.  Il   existe  une  autre  relation 
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Celte  indication  du  jour  de  la  semaine  et  du  mois 
est  précise. 

Le  Me/'cure  galant,  il  est  vrai,  ainsi  qu'une  rela- 
tion manuscrite  delà  Bibliothèque  de  Marseille,  ne 
disent  pas  qu'on  ait  lancé  des  bombes  le  9.6,  mais 
bien  que  le  2j,  dès  la  pointe  du  jour,  trois  galiotes 
en  jetèrent  jusqu'au  soir,  sans  ajouter,  cependant, 
que  ce  fut  pour  la  première  fois. 

On  sait  que  les  documents  sont  rarement  com- 
plets sur  tous  les  points  et  qu'ils  doivent  s'éclairer 
l'un  par  l'autre  K 

Un  détail,  au  reste,  du  manuscrit  de  Marseille 
paraît  indiquer  qu'on  lira  des  bombes  dès  la  veille 

du    2J. 

((  Le  26,  dit-il,  vers  les  huit  ou  neuf  heures  du 
matin,  la  Patronne  »,  —  la  galère  du  commandant 
en  second,  —  «  s'approcha  des  vaisseaux  et  lira  un 
coup  de  canon  pour  faire  approcher  les  autres  galères 
qui  étaient  restées  au  cap  Malifou)-.  » 

Si  toutes  les  galères  se  trouvent  près  de  la  ville 
dès  la  matinée  du  26,  alors  que  la  mer,  agitée  la 
veille  et  lavant-veille,  a  repris  son  calme,  c'est  bien, 
ce  semble,  pour  quelque  opération.  Or,  les  galères 
avaient    pour    emploi    d'approcher   les   galiotes    à 

également  en  italien,  dont  le  fond  est  le  même,  avec  (|ne!<(ues 
variantes,  mais  le  passage  où  il  devait  être  question  de  la 
mort  de  .lean  Le  Vacher  se  trouve  décliiré.  Jrchivo  gcnc/dl 
(le  Alcala  (Kspagne),  Ml/iistcrio  (FEslado,  legajon"  5ooi. 

I.  Le  Mercure  dit  lui-même,  à  propos  des  événements  d'Al- 
ger, que  pour  en  connaître  exactement  le  détail,  il  faut  avoir 
plusieurs  relations  sous  les  yeux,  l'une  notant  une  circons- 
tance omise  par  les  autres.  (3ctobre  1682,  p.  281. 

1.  Mémoires  abrégés  contenant  diverses  matières   par  le 

sieur  Jean  Antoine  Deydier,  ancien  capitaine  au  régiment  de 
Champagne,  p.  56  et  sui\.  Manuscrits  delà  /iih!iothi'f/uc  de 
Marseille,  <P  3i. 
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bombes  des  remparts  et  de  les  protéger  pendant 
Je  tir. 

]Notons  aussi  cette  vraisemblance. 

Le  roi  avait  donné  l'ordre  de  tirer  des  bombes 
pendant  le  jour  et  Duquesne  ne  paraissait  pas  s'en 
souvenir. 

((  Je  lui  représentai,  écrit  Tourville  au  marquis 
de  Seignelav,  qu'après  les  épreuves  que  j'en  avais 
vu  faire  en  voire  présence,  je  ne  voyais  pas  pour 
quelle  raison  on  n'en  tirait  pas.  Il  fut  deux  ou  trois 
jours  sans  me  rien  répondre:  après  quoi  il  me 
permit  de  laisser  trois  galiotes  un  peu  plus  retirées 
qu'elles  n'étaient  la  nuit.  Je  les  fis  tirer  de  jour  avec 
tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre^.  » 

Tourville,  qui  désirait  la  réussite  d'un  premier 
lir,  dut  prendre  ses  précautions,  et  il  faut  croire 
que  c'est  en  plein  jour,  pour  se  rendre  compte  de 
tout,  et  alors  aussi  que  les  Turcs,  ne  se  doutant  de 
rien,  n'auraient  pas  le  temps  de  se  défendre,  qu'il 
tenta  un  essai  ^. 


I.  Lettre  du  9  septembre  1683.  Abraham  Du  Qaesjtc,  par 
Jal.  t.  II,  p.  463-408. 

■1.  Remarquons  ei:;aienient  que  les  'Eurcs  prirent  pour  pre'- 
lexte  de  la  mort  de  Jean  Le  \'achRr  le  iinj^e  mis  à  sécher  par 
ses  domestifjues  sur  la  terrasse  de  sa  maison  et  ((ue  Eon  vit 
de  la  plaee,  disant  ({ue  c  était  un  sAs^ne  fait  aux  vaisseaux  de 
tirer  des  bombes  de  jour.  Or,  c'est  généralement  pendant  la 
journée,  —  celle  par  conséquent  du  26.  —  et  non  à  la  pointe 
du  jour,  —  ce  qui  serait  celle  du  27,  —  qu'on  lave  du  linge 
et  qu'on  le  fnit  sécher. 

Le  commissaire  de  la  Marine.  Hayet.  et  Renau  d'Eliçagaray. 
l'inventeur  des  galiotes  k  bombes,  ont  laissé  chacun  une 
lelation  tlu  bombartiement  qui  s'arrête  à  la  reddition  des 
esclaves,  commencement  du  mois  de  juillet.  Archives  natio- 
nales. K.  i355.  no'^  17  et  19.  Dans  une  relation  complémen- 
taire, qui  va  du  28  août  au  6  septembre,  Hayet  parle  d'une 
précédente  qui  s'est  terminée  au  28  août.  Cette  dernière  rela- 
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Lecnnon  qui  servit  au  supplice  Je  Jean  Le  Vacher 
était  une  couleuvrine  de  sept  mètres  de  long, 
appelée,  dans  la  langue  du  pavs,  Baba  Merzouc,  le 
père  fortuné,  mais  qui  prit,  à  partir  de  ce  moment, 
le  nom  de  la  Consulaire^ 

Les  relations  sont  unanimes  à  dire  que  ce  canon 
creva  en  donnant  la  mort  au  consul  et  que  depuis 
il  ne  servit  plus-,  Adrien  Poissant,  qui  l'avait  vu  à  sa 
place,  sur  le  port,  dit  seulement  qu'il  s'était  fendu 
près  de  la  lumières  (^ctte  fente,  il  est  vrai,  n'est 
plus  visible,  paraît-il,  mais  elle  a  pu  être  recouverte 
par  la  rouille  et  les  émanations  marines  depuis  cent 
ans  que  le  canon  est  exposé  en  plein  air.  La  Consu- 
laire fut,  en  effet,  portée  h  Brest,  en  i83o,  et 
érigée,  en  guise  de  colonne,  à  l'entrée  du  port,  sur 
la  place  d  armes,  comme  souvenir  de  la  récente 
conquête  et  de  la  mort  du  consul^. 

tion.  fjui  serait  d'un  grand  prix  pour  cette  histoire  et  précise- 
rait davantai^e  les  dates,  n'a  pas  rté  retrouvée. 

Ce  commissaire,  qui  relate,  jour  par  jour,  dans  un  autre 
me'moire,  le  nombre  des  morts  et  des  blesses,  n'en  donne  pas 
pour  le  iG.  Cela  se  conçoit  facilement,  les  Turcs,  habitués  à 
nV'tre  attaques  que  de  nuit,  n'étaient  pas  à  leurs  pièces  pour 
se  défendre.  Et  puis,  comme,  de  jour,  on  ne  voyait  pa^  le  feu 
des  mortiers,  on  ne  pouvait  pas  viser  aussi  bien  que  pendant 
la  nuit.  D'ailleurs,  le  meurtre  du  Consul,  chose  que  tous 
regardèrent  comme  si  ifrave,  occupa  suffisamment  les  Algériens. 

I.  Voir  l.e  canon  dit  la  Consulaire  à  Alger,  par  Albert 
Devoulx,  Revue  africaine,  t.  XVII.  p.  i.  —  Jlger  pendant 
centans^  par  Pab!)é  Orse.  p.  i6i,  et  autres  relations. 

1.  Mercure  galant,  aoàt    i683.  —   Mémoires   ah/r'grs^  par 

Antoine  Ueydier,  loc.  cit.  —  Successi  ullinii loc.  cit..  etc. 

Les  Mémoires  abrèges  ajoutent  :  «  le  canon  creva  ...  ce  qui 
arriva  quasi  en  même  temps  au\  deux  canons  (|ui  étaient  les 
plus  j)roches  ». 

3.  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  t.  II,  p,  3) 7. 

4.  Voir  Delibiration  du  Conseil  d'administration  tlu  port 
de  lîrcst.  —  Erection  de  la  Consulaire.  Archives  de  la  préf'ec' 
turc  maritime  de  Brest . 
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Le  renégat  qui  mille  feu  au  canon  perdit  aussitôt 
l'usage  de  son  Ijras  et  devint  pour  tous  un  sujet  de 
dérision^. 

Mezzomorto  gardera  le  pouvoir  quelques  années, 
mais  il  devra  plusieurs  fois  se  défendre  contre  les 
partisans  de  Baba  Hassan.  11  prendra  enfin  la  fuite 
pour  sauver  sa  vie  et  se  retirera  à  Constantinople. 

Kara  Mustapha  reçut  sa  récompense  et  devint 
amiral.  A  son  tour,  cependant,  il  fut  forcé  de  quit- 
ter Alger  et  de  se  réfugier  h  Tunis,  où  il  trouva  la 
mort  de  la  main  de  ses  compatriotes  qui  vinrent 
assiéger  cette  ville-. 

Le  frère  Francillon,  le  compagnon  de  Jean  Le 
Vacher,  s'était  retiré  chez  le  Pacha,  mais  le  con- 
sulat fut  mis  au  pillage.  On  s'empara  de  l'argent 
qu'il  y  avait  et  on  dispersa  les  archives^. 

Le  bombardement  se  continuait,  produisant  de 
grands  ravages,  mais  les  Algériens  ne  se  rendaient 
pas.  Mezzomorto  disait  même  a  qu'il  souffrirait 
plutôt  qu'on  renversât  la  ville  pierre  sur  pierre  et 
qu'on  emportât  sa  tête,  que  de  jamais  traiter  avec 
Duquesne*  ».  Il  ne  pouvait  pardonner  h  celui-ci  la 
manière  dont  il  l'avait  traité  pendant  qu'il  était  son 
otage. 

1.  Mémoires  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  loc.  cit.  La 
poudre  placée  dans  la  lumière^  sans  doute  en  quantité  no- 
table, put,  en  explosant,  l)ialer  le  renégat  qui  y  mettait  le  feu. 

2.  Lettre  d'AugerSorhainde,  consul  de  Tunis,  au  comte  de 
Pontchartrain,du  6  novembre  \(\ç)f\.  Affaires  étrangères ,  Tunis. 

3.  Ainsi  périrent  les  actes  du  consulat  et  autres  pièces,  et 
aussi,  dit  un  Père  trinitaire,  «  les  registres  où  étaient  d<*crites 
toutes  les  rédemptions  f;\ites  par  les  religieux  de  la  Merci  et 
de  la  Trinité,  tant  de  France  que  d'Espagne  ».  Annales  de 
l'Ordre  de  la  Très  Sainte   Trinité',  loc.  cit. 

/\.  Lettre  de  Dusault  au  Ministre,  du  1 5  juillet  1691,  Affai- 
res e'tran gères,  Alger,  1689  îi  1692. 
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Au  reste,  on  reprochait  au  commanclant  en  chef 
beaucoup  de  fautes ^  Il  fut  rappelé  à  Toulon  et  on 
chargea  Tourville  de  poursuivre  la  guerre  à  sa  place. 
Celui-ci  conciut,  le  2.3  avril  1684.  nne  paix  que  tout 
le  monde  désirait. 

Il  devait  demander,  outre  la  reddition  des  escla- 
ves, une  indemnité  de  cinq  cent  mille  écus  et  la 
restitution  des  fonds  trouvés  chez  Jean  Le  A  acher, 
mais  il  fut  obligé  de  se  désister  de  ces  deux  der- 
nières conditions.  On  convint,  du  moins,  que  Mez- 
zomorto  enverrait  demander  pardon  au  roi  de  la 
déclaration  de  guerre  et  de  la  mort  du  consul.  Hadji 
DjafTer,  officier  des  janissaires,  chargé  de  cette 
ambassade,  fut  reçu  par  Louis  XH  en  audience  so- 
lennelle le  4  juillet  1684-^. 

Dans  sa  harani^ue,  Hadji  DjafTer  attribuait  h  une 
populace  écrasée  par  les  bombes  et  qui  se  voit 
enlever  les  esclaves,  le  plus  beau  de  ses  biens, 
«  l'excès  détestable  commis  en  la  personne  du  con- 
sul ».  Il  ajoutait  cependant  : 

((  Quelque  motif  que  puisse  avoir  eu  cette  vio- 
lence, je  viens  te  prier  de  détourner  pour  jamais  tes 
veux  sacrés  d'une  action  que  tous  les  gens  de  bien 
parmi  nous  ont  détestée,  principalement  les  Puis- 
sances, et  f|u'il  ne  serait  pas  raisonnable  de  leur 
imputer".  » 


1,  Même  lellrc.  —  Lellie  de  Tourville  au  marquis  de  Sei- 
ijnelay.  9  septembre  168 3.  Jbiaham  Dit  Qucsnc,  t.  II,  p.  464- 
Aussi  Seij^uelay  éerivait  au  mareehal  dEstiées  :  «  Plût  à 
Dieu  (pie  EalFaire  d'Al-^er  eût  été  commise  à  vos  soins!  »  Pré- 
cis analytique  de  l'histoire  (l'.llgcr.  p.n-  le  capitaine  Sander- 
Ran-. 

2,  Gazette  eh  France.  1G84.  p.  3t^(j. 

3,  .'Iffaires  (trani^ctes.  ^It'moires  et  Documents.  Aii;er,  t. 
XV. 
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Mezzomorto,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  en 
même  temps  h  Louis  Xl\  ,  rejetait  à  son  tour  celte 
<f  action  infâme  »  sur  la  JNIiiice  soulevée,  dont  il  ne 
put,  disait-il,  «  arrêter  la  furie  ^  ».  Au  reste,  dès  le 
principe,  il  avait  répandu  le  bruit  que,  loin  d'avoir 
participé  à  la  mort  du  consul,  il  aurait  voulu  le 
sauver  ~. 

C'est  qu'il  craignait,  comme  le  dit  le  premier 
biographe  de  Jean  Le  Vacher,  que  ce  crime,  dont  il 
était  le  premier  auteur,  ne  fût  nuisible  à  ses  af- 
faires 3. 

L'amende  honorable,  présentée  par  l'ambassa- 
deur algérien,  était  un  premier  hommage  rendu  à 
la  mémoire  de  Jean  Le  Vacher. 

La  pièce  de  canon  la  Consulaire  devait  dès  le  prin- 
cipe, comme  le  montrent  les  délibérations  du  Con- 
seil d'administration  du  port  de  Brest,  être  érigée 
sur  la  place  d'armes  de  cette  ville,  uniquement  en 
l'honneur  du  consul^. 


1 .  Correspondance  des  Deys  d'Alger  avec  la  Cour  de  France, 
par  Eugène  Plantei:,  t.   I,  p.  8y. 

2.  Successi  idtiini  dell'arniate  del  lie  chrislianissinio  contra 
la  città  d'Algieri.  Affaires  étrangères,  loc.  cit. 

3.  Fie  ms.,  p.  79.  —  Au  récit  circonstancié  tic  Michel 
3IonhTîasson  il  faut  joindre  l'allirmation  de  Diisault  qui  se 
trouvait  sur  la  flotte  et  ne'j;ocia  le  traité  de  concert  avec 
Tourville.  «  Mezzomorto,  dit-il,  fit  mettre  le  Père  Le  Vacher 
à  la  bouche  du  canon.  »  Lettre  déjà  citée  du  i5  juillet  1691. 
Voir  aussi  d'autres  relations,  y.  g.  Voyage  pour  la  rédeinptiott 
des  captifs  fait  en  1720.  par  les  PP.  François  Comelin,  Phi- 
lénion  de  la  Motte  et  Joseph  Bernard,  'I  rinitaires,  p.  i23  : 
«  3L  Le  Vacher  fut  mis  par  l'ordre  de  Mezzomorto  à  l'em- 
l)0uchure  du  canon.  >  Le  Père  Philcmon.  qui  écrit,  étaitdéjà 
venu  à  Alger  en  1700.  Il  avait  pu  recueillir  les  traditions 
locales.  Voir  encore  Les  Saints  prêtres  Jrancais  du  XVlh  siè- 
cle, par  Joseph  Grandet.   11°  série,  p.  208. 

4.  Archives  de  la  Préfecture  maritime  de  Brest. 

15. 
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Le  gouvernement  général  de  TAlgérie  a  donné  le 
nom  de  Le  Vacher  à  un  village  limitrophe  de  Mi- 
liana^,  et  la  municipalité  d'Alger  i\  une  des  rues  des 
nouveaux  quartiers  de  celte  ville  -.  Plus  récemment, 
le  comité  du  \  ieil  Alger  a  placé  une  inscription  à 
l'endroit  où  Jean  Le  Vacher  consomma  son  sacri- 
fice. 

Depuis  longtemps  aussi  on  a  eu  la  pensée  de  faire 
décerner  les  honneurs  de  TEglise  au  missionnaire 
martyr.  C'est  dans  ce  but  que  nous  a  outons  un  épi- 
loijue  à  cette  histoire. 

I.  C'est  en  1890  que  le  Gouverneur  général  de  l'Alge'rie 
donna   au  viilaire  de   Taba-Ouckouf  le   noiu   de   Le  Vacher 

o 

«  pour  perpétuer  la  mémoire  de   l'ancien  consul  d'Alger  >■ . 
Dépêche  algciicnnc.  icjseptembie  1895. 
'>.  Dans  le  quartier  Saint-Augustin. 
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COUP  D  ŒIL  SUR  LES  VERTUS  DE  JEAN  LE  VACHER.  — 
TÉMOIGISAGES  CONCERNANT  SON  MARTVinE.  CONCLU- 
SION. 


Nous  voudrions,  comme  conclusion  de  ce  livre, 
résumer  brièvement  les  vertus  de  Jean  Le  Vacher, 
et  indiquer,  plus  longuement  que  nous  ne  l'avons 
fait,  les  preuves  de  son  martyre. 

La  foi  de  ce  missionnaire  parait  déjà  bien  grande 
lorsque,  à  la  veille  de  contracter  des  engagements 
dans  le  monde,  sur  une  simple  parole  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  il  renonce  à  tout  pour  s'enrôler  dans 
la  milice  de  Jésus-Christ. 

C'est  l'esprit  de  foi  qui  le  conduit  en  Barbarie  et 
le  soutient  au  milieu  des  fatigues  et  des  périls  de 
sa  longue  carrière  ;  c'est  lui  qui  anime  ses  paroles 
et  ses  écrits,  qui  inspire  son  ministère,  qui  lui  fait 
chercher  en  toutes  choses  la  gloire  de  Dieu  et  lui 
dicte,  en  particulier,  ces  remarquables  règlements 
pour  la  sanctification  des  ecclésiastiques,  pour  l'a- 
vancement des  fidèles  dans  la  piété,  pour  l'ordre 
des  cérémonies  et  la  bonne  tenue  des  églises. 

Quelle  idée   n'a-t-il  pas  de  la  dignité  du  sacer- 
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cloce,  ((  les  prèlres,  dii-il,  avant  Ihoniieur  d'être, 
par  leur  divine  vocation,  les  coadjutcurs  de  Dieu 
même,  en  l'œuvre  la  plus  auguste,  la  plus  relevée  et 
la  plus  sainte  qui  se  puisse  représenter  ». 

Il  voit  aussi  le  Christ  dans  ses  frères,  dans  les 
esclaves,  qu'il  n'appelle  que  «  les  membres  souf- 
frants de  Jésus-Christ  o,  et  toute  sa  vie  se  passe  a 
aCTermir  ces  chrétiens  dans  leurs  croyances. 

Son  df'sir  du  marlvre,  ses  regrets  de  C3  que,  h 
Tunis,  c(  il  a  échappé  h  une  occasion  toute  pro- 
chaine »  de  le  subir,  mais  aussi  l'espoir  qui  lui  reste 
de  voir  un  jour  ses  vœux  réalisés,  sont  également 
la  marque  de  la  foi  la  plus  vive. 

Son  espérance  ressort  lumineusement  de  cette 
parole  qu'il  disait  en  partant  pour  Alger,  que  le 
ciel  ne  pourrait  lui  manquer  après  s'être  emplové 
aux  œuvres  do  miséricorde  auprès  des  esclaves. 

Il  rappelle  la  pensée  des  biens  futurs  l\  tous  ceux 
avec  qui  il  est  en  rapport;  a  son  frère  jNicolas;  à 
Colbert,  à  qui  il  présente  le  ciel  comme  prix  de  sa 
bienfaisance  envers  les  captifs;  h  ses  collaborateurs 
qu'il  anime  par  le  souvenir  des  mêmes  espérances; 
aux  esclaves,  les  assurant  que  Dieu  leur  accordera 
les  secours  nécessaires  pour  acquérir  la  vraie  liberté, 
c'est-h-dirc  le  salut  de  leur  âme  '. 

Il  possédait  lui-même  une  parfaite  confiance  en 
Dieu,  dans  les  maladies,  dans  les  dangers,  daus  ses 
travaux,  «  ce  qui  lui  faisait  entreprendre,  dit  son 
premier  historien,  des  choses  beaucoup  au  deli» 
de  ses  forces.  Aussi,  ajoute-t-il.  Dieu  l'assistait  sou- 
vent d  une  façon  miraculeuse"^  ». 

I.  Constitulion?  de  la  chapelle  (Ui  Sainl-Chri>t.   à  AIsjer. 
yirchh'cs  de  la  Mission. 
a.    /  ie  nis..  |).  77. 
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Jean  Le  Vacher  fit  païaîlrc  sa  charité  envers  Dieu 
par  son  esprit  de  dévotion  et  de  recueillement,  par 
la  ferveur  qu'il  apportait,  au  dire  de  ses  confrères, 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  religieux,  par 
son  entière  conformité  au  bon  plaisir  divin,  par 
son  amour  tout  particulier  pour  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et,  comme  conséquence,  pour  Marie, 
sa  très  sainte  Mère.  Le  nom  du  Sauveur  revient 
souvent  dans  ses  lettres.  Il  s'applique  surtout  a  en- 
trer dans  ses  sentiments  et  a  l'imiter  dans  son 
office  de  rédempteur. 

Touchant  la  charité  envers  le  prochain,  on  peut 
bien  dire  que  Jean  Le  Vacher  accomplit  à  la  lettre 
et  d'une  manière  admirable  le  programme  indique 

par  le  Christ. 

((  J'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  a  manger  ; 
Vai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'étais 
étranger,  et  vous  m'avez  recueiUi;  j'étais  sans  vête- 
ments et  vous  m'avez  couvert;  j'étais  malade  et 
vous  m'avez  visité;  j'étais  en  prison  et  vous  êtes 
venu  me  secourir. 

((  Toutes  les  fois,  en  effet,  que  vous  avez  rendu 
ces  services  au  moindre  des  miens,  c'est  à  moi  que 
vous  les  avez  rendus'.  » 

Ce  fut  là  l'exercice  quotidien  du  missionnaire. 
On  n'a  qu'à  se  rappeler  les  pages  que  nous  avons 
consacrées  à  l'assistance  des  esclaves.  Et  s'il  s  oc- 
cupait d'une  manière  si  active  des  soins  h  donner 
aux  corps,  il  s'appliquait  aussi  au  salut  des  âmes 
avec  un  zèle  et  un  succès  qu'un  Dey  de  Tunis  et 
un  Père  Trinitaire  ont  qualifiés  de  merveilleux. 
La  prudence,    pour  parler  des  vertus   morales, 

I.  S.  Math.,  XXV,  34  el  suiv. 
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fut    aussi    bien    apparente    en    Jean    Le    Vacher. 

Esprit  pondéré  et  sage,  il  savait  peser  toutes 
choses,  prévoir  les  objections  et  les  difficultés,  et 
prendre  les  moveus  les  plus  propres  pour  assurer 
le  bien. 

Ce  n'était  pas  un  spectacle  ordinaire  que  de  voir 
cet  humble  prêtre  au  milieu  des  assemblées  tumul- 
tueuses du  Divan.  Alors  que  les  passions  étaient 
soulevées,  que  tous  criaient  ii  tue-tête,  et  cju'on  al- 
lait s'arrêter  aux  résolutions  les  plus  extrêmes,  le 
missionnaire  parlait  avec  tant  de  calme,  faisant  tan- 
tôt entendre  le  langage  de  la  raison,  ou  se  prêtant 
à  de  légères  concessions,  tantôt  inspirant  la  crainte 
et  montrant  combien  il  était  dangereux  de  déplaire 
au  roi  de  France,  que  les  colères  tombaient  comme 
par  enchantement  et  qu'on  se  rangeait  h  ses  avis. 

Charles  Féraud,  très  versé  dans  l'histoire  de  l'Al- 
gérie, fait  remarquer  que  la  paix,  fort  compromise 
au  départ  du  consul  Arvieux,  fut  maintenue  grâce 
h  la  prudence  de  Jean  Le  Vacher  ^  Or,  c'est  dix  et 
vingt  fois  que  celui-ci  empêcha  une  rupture  h, des 
moments  où  elle  aurait  été  funeste  à  la  France. 

Les  Turcs  avaient  une  si  haute  idée  de  sa  sagesse, 
que,  dit  un  auteur,  ils  l'appelaient  h  leur  conseil 
pour  le  consulter  sur  leurs  affaires,  «  particulière- 
ment quand  ils  avaient  à  traiter  avec  quelque  roi  ou 
quelque  république  d'Europe,  et  il  composait  les 
lettres  qu'ils  leur  voulaient  envover-  ».  Le  même 
écrivain  nous  a  déjà  dit,  au  reste,  que  plusieurs 
Turcs   voulurent   à  sa   mort  avoir  de   ses  reliques 

I,   Histoire  di'  la  Calle,  p.  22]. 

?..  Le  P.  Ijïnace  de  Saint-Antoine.  ./////<'?/?  de  la  Très  Sainfc 
Trinité,  loc.  cit.  —  \"oir  aussi  Histoire  de  Notre-Dame  de  la 
Merrv,  p.  9.-^. 
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«  pour  souvenir  d'un  homme  dont  la  rare  prudence 
les  avait  charmés  pendant  sa  vie  ». 

Les  jMinistres  comptaient  aussi  sur  la  prudence 
du  consul  et  Colbert  lui  disait,  en  une  circonstance 
où  il  ne  voulait  pas  accorder  ce  que  les  Algériens 
lui  demandaient,  de  trouver  un  prétexte  pour  cacher 
ce  refus  ^. 

Les  Echevins  de  Marseille,  présidents  de  la 
Chambre  de  commerce,  parlent  à  leur  tour,  dans 
leur  correspondance,  de  la  prudence  ordinaire  de 
Jean  Le  \acher. 

On  aura,  d'ailleurs,  remarqué  dans  son  histoire 
ces  actes  de  prudence,  par  exemple  lors  des  longs 
démêlés  pour  la  conclusion  et  la  ratification  du  traité 
de  Tunis,  lors  de  l'afFaire  Vaillant  à  Alger,  de  la  mis- 
sion du  chevalier  de  Tourville,de  celle  du  commis- 
saire Hayet.  Voilà  encore  Cabaret  qui  paraît  devant 
Alger  avec  ses  vaisseaux  en  un  moment  d'agitation. 
On  ne  le  laisserait  pas  approcher  si  on  savait  qu'il 
vient  s'informer  des  injustices  commises  par  les 
corsaires;  mais  le  consul  représente  que  ce  chef 
d'escadre,  n'ayant  pas  touché  terre  depuis  La  Ro- 
chelle, veut  renouveler  sa  provision  d'eau  et  il  le 
fait  recevoir  avec  des  marques  d'amitié-. 

Si,  d'une  manière  générale,  les  envoyés  de  France 
réussissent  dans  leur  mandat,  c'est  qu'ils  se  laissent 
guider  par  le  consul;  s'ils  échouent,  c'est  qu'ils 
s'écartent  de  sa  modération.  Quelques-uns,  comme 
de  Bricard,  Dumolin  et  aussi  Arvieux,  auraient  tout 


1,  Lettre  de  Colbert  à  Jean  Le  A  acber,  18  avril  1676.  /Jf- 
fçiires  étrangères;  Aflaires  religieuses  et  missions  clans  les 
Etats  Barbaresques.  16G0  à  1806. 

'2.  Lettre  de  Jean  Le  A'^acber  à  Colbert,  10  juillet  1675, 
loc.  cit. 
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pousse  a  l'excès,  mais  Jean  Le  ^'acher  clait  lii  poiii 
réparer  les  fautes  el  calmer  les  Turcs.  Aussi  la  prin- 
cipale recommandation  que  faisaient  à  leurs  dé- 
putés soit  les  Ministres  soit  les  Échevins  de  Mar- 
seille était  de  s  entendre  avec  le  consul  et  de  suivre 
ses  lumières.  Si  Dcquesne,  plus  récemment,  avait 
consenti  à  lécouter,  il  aurait  eu  la  gloire  de  ter- 
miner la  ijuerre  dWls^er,  au  lieu  d'être  oblio^é  de 
retourner  en  France  assez  honteusement. 

La  prudence  de  Jean  Le  Vacher  s'appuvait  d'ail- 
leurs sur  Dieu  et  sur  la  prière.  Ainsi,  en  présence  de 
deux  déclarations  contradictoires  de  Dumohn,  ii 
Tunis,  qui  peuvent  tout  compromettre,  le  consul 
lui  écrit  :  a  Les  principaux  doivent  s'assembler  ce 
soir  au  Divan  a  ce  sujet.  Je  leur  représenterai  ce 
que  Dieu  pour  lors  m'inspirera.  » 

Le  missionnaire  qui,  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie.  avait  la  simplicité  d  un  enfant,  sut  aussi 
joindre  cette  vertu  à  la  prudence  dans  les  questions 
épineuses  de  la  politique,  placé  qu'il  était  entre 
les  intérêts  opposés  des  corsaires  et  ceux  de  la 
France. 

Il  se  tira  toujours  de  ces  dillicultés  sans  avoii- 
recours  a  l'astuce.  A  côté  de  circonstances  qu  il 
fallait  taire,  son  esprit  prompt  et  actif  lui  montrait 
un  point  de  vue  véridique  et  c  est  celui  qu'il  mettait 
en  avant. 

Le  Vacher  possède  également  l'esprit  de  justice. 

Il  veille  sur  les  intérêts  de  tous.  Il  demande  aux 
Fchevins  de  Marseille  de  paver  les  sommes  que  des 
capitaines  de  navires  ont  été  obligés  de  débourser 
pour  le  bien  du  commerce,  et  de  reconnaître  les 
services  que  quelques-uns  ont  rendus,  en  se  déloni- 
nant  de  leur  chemin.    Kt  si.   en   une   circonstance 
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critique,  il  ne  peut  prendre  sur  lui,  quoiqu'il  en  soit 
pressé  par  Dumolin,  de  laisser  retirer  l'argent  ap- 
partenant à  des  patrons  de  barques,  c'est  qu'il  ne 
sait    pas  comment   ces  sommes    seraient  rendues. 

Il  signale,  d'autre  part,  les  commandants  de  na- 
vire qui  commettent  des  infractions  nuisibles  au 
commerce.  Il  informe  aussi  les  ministres  des  menées 
des  pirates  et  empêche,  de  la  sorte,  des  déprédations 
funestes  au  bien  public. 

Il  passe  pour  ainsi  dire  sa  vie  h  demander  répa- 
ration aux  Turcs  pour  les  prises  injustes,  mais  il 
veut  qu'on  leur  rende  h  eux-mêmes  justice.  Il  prie 
les  ministres  d'accorder  la  liberté  aux  Algériens  re- 
tenus en  France  contre  la  teneur  des  traités,  ne 
craignant  pas  de  dire  que  ce  sont  là  des  injustices 
qui  demandent  à  être  promptement  réparées.  Et  les 
ministres  font  droit  à  sa  requête.  Si,  dans  une  der- 
nière circonstance,  ses  réclamations  avaient  été 
plus  tôt  écoutées,  on  aurait  évité  la  déclaration  de 
guerre  et  de  coûteuses  campagnes. 

Personnellement,  il  respecte  tous  les  droits,  rend 
compte  des  dépôts  d'argent  qu'il  a  reçus,  et,  quand 
il  quitte  Tunis,  il  demande  qu'on  fasse  une  enquête 
pour  qu'il  puisse  satisfaire  ceux  qui  auraient  h  se 
plaindre  de  lui. 

Pour  l'obéissance,  qui  se  rapporte  à  la  vertu  de 
justice,  nous  la  voyons  bien  héroïque  en  Jean  Le 
Vacher  quand  tout  malade,  et  alors  qu'on  est  con- 
vaincu autour  de  lui  qu'il  ne  peut  partir,  il  s'em- 
barque cependant  pour  Tunis,  à  la  demande  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Un  séjour  de  près  de  vingt  années  l'a  attaché  à 
cette  ville.  Il  aime  comme  son  à  me  cette  Eglise  qui 
lui  a  demandé  tant  de  soins.   Mais  son  supérieur  le 
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rappelle;  aussitôt  il  assure  la  continuation  de  son 
ministère  spirituel  et  il  part. 

Obéissant,  il  Test  encore  grandement  en  se  ren- 
dant h  Alger,  où,  h  part  son  frère  Philippe,  qui 
d'ailleurs  v  a  beaucoup  souffert,  tous  ses  prédéces- 
seurs sont  morts  de  la  peste. 

Obéissance  au\  lois  de  TEglise  qu  il  observe  et 
fait  observer  fidèlement. 

Obéissance  aux  lois  de  l'Ktat  qu'il  fait  aussi  exé- 
cuter avec  fermeté,  disant  qu'il  v  est  obligé  par  les 
devoirs  de  sa  charge.  Quand  il  reçoit  des  instruc- 
tions de  la  Cour  il  les  consulte  attentivement,  «  pour 
procurer,  dit-il,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'entière  satisfaction  aux  intentions  et  volontés  du 
roi  ». 

Obéissance  toute  filiale  à  ses  supérieurs  plus  im- 
médiats auxquels  il  écrit  «  prosterné  en  esprit  »  à 
leurs  pieds.  Il  soumet  à  leur  approbation  même  son 
zèle,  son  désir  de  se  donner  pour  les  âmes.  Il  ne 
voudrait  pas,  sans  leur  autorisation,  pratiquer  une 
mortification  un  peu  exceptionnelle,  comme  de  cou- 
cher sur  la  paille  ^ 

La  vie  de  Jean  Le  Vacher  fut  encore  un  continuel 
exercice  de  la  vertu  de  force.  Quel  courage  il  montra 
en  s'adonnant  avec  tant  de  zèle  à  son  ministère 
pastoral;  service  des  bagnes  où  nous  l'avons  vu,  les 
dimanches,  pendant  un  certain  temps,  au  confes- 
sionnal ou  à  l'autel  depuis  minuit  jusqu'à  une  heure 
de  l'après-midi  ;  courses  à  lîizerte,   alors  que   par- 

I.  Ces  seiiliments  de  Jean  Le  Vacher  montrent  l>ien  ({ii  il 
n'auiait  point  vonli;  inanqner  à  l'obéissance,  nièine  pour  un 
motif  de  chaiité.  et  (pie  les  observations  de  saint  \  incenl. 
dont  nous  avons  paile'  au  chapitre  IV.  par  rapport  à  l'argent 
envoyé'  au  consul  lîarreau.  rej)osent  sur  de  fausses  supposi- 
tions. 
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fois  il  peut  à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes  ;  missions 
h  la  campagne  où  il  faut  passer  les  nuits  et  les  jours 
à  instruire  et  h  confesser  les  esclaves,  ce  qui  faisait, 
nous  l'avons  dit,  l  admiration  de  saint  Vincent. 

L'exercice  du  consulat  lui  demanda  aussi  une 
énergie  peu  commune  pour  résister  aux  Turcs, 
pour  en  obtenir  justice,  pour  maintenir  la  paix,  et 
saint  Vincent  nous  a  dit  encore  qu'il  avait  «  une 
force  merveilleuse  »  pour  remplir  les  autres  devoirs 
de  cette  charge. 

Au  reste  les  fonctions  simultanées  de  consul  et 
de  missionnaire  multiplient  ses  occupations  au 
point,  dit-il,  qu  il  a  sept  fois  plus  de  travail  qu'il 
n'en  peut  faire. 

Il  s'acquitte  de  ces  ollices  malgré  de  continuelles 
infirmités,  et  le  consul  Dubourdieu  nous  a  dit  qu'il 
lirait  des  forces  de  l'accablement  même  de  sa 
faiblesse. 

Loin  de  se  plaindre  de  ses  maladies,  il  en  loue 
Dieu,  l'en  remercie  comme  d'une  grâce  spéciale, 
et  il  communique  aux  siens  ces  sentiments  surna- 
turels. Les  calomnies,  les  injustes  accusations, 
n'altèrent  point  non  plus  sa  sérénité. 

Jean  Le  Vacher  fit  encore  paraître  un  grand 
courage  en  restant  au  milieu  des  Turcs  lors  des 
bombardements,  sachant  que  sa  vie  était  en  danger. 
Enfin  il  donna  la  suprême  preuve  de  force  en 
livrant  sa  vie  pour  Jésus-Christ  et  avec  quelle  tran- 
quillité il  dit  au  Turc  qui  lui  propose  l'apostasie  : 
«Crois-tu  qu'un  papas  comme  moi  craigne  la  mort.*  )> 

Nous  avons  vu  aussi  que  la  mortification  du  mis- 
sionnaire faisait  l'étonnement  de  ses  confrères  de 
Saint-Lazare,  et  qu'il  avait  Thuoiilité  d'un  enfant 
et  la  douceur  d'un  afjneau. 
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Ajoulons  cjiic  Jean  Le  Vacher  posséda  au  même 
degré  les  vertus  les  plus  opposées.  «  Sévère  à  lui- 
même,  mais  magnifique  et  libéral  envers  tous.  » 
Mortifié  à  Texcès,  il  voudrait  que  personne  ne 
manquât  du  nécessaire.  Sa  vie  se  passe  dans  la 
pratique  de  la  charité;  il  sait,  toutefois,  allier  avec 
les  devoirs  de  cette  veitu  les  droits  de  la  justice. 
Amour  du  recueillement  et  en  même  temps  zèle 
toujours  actif.  Douceur  compatissante  et  remar- 
quable fermeté.  Homme  ne  cherchant  que  le  ciel 
et  qui  est  si  attentif  à  veiller  sur  les  intérêts  tem- 
porels de  ceux  dont  il  a  le  soin.  Humilité  profonde 
chez  le  prêtre,  noble  gravité  chez  le  représentant 
de  la  France. 

N'est-elle  pas  digne  d'attention  la  façon  dont 
le  missionnaire  gère  le  consulat? 

Il  s'acquitte  de  ces  fonctions,  dit  un  témoin  ocu- 
laire. ((  fidèlement  et  parfaitement  »,  à  la  satisfac- 
tion de  tous,  ((  tant  des  captifs  français  que  de  ceux 
des  autres  nations  »,  h  celle  même  des  Turcs  qui 
prennent  son  avis  dans  la  plupart  des  circons- 
tances. Il  apporte  surtout  la  plus  grande  applica- 
tion à  «  maintenir  Thonneur  du  roi  et  de  h» 
France*  ». 

La  France,  il  la  veut  plus  favorisée  et  plus  con- 
sidérée que  toutes  les  autres  nations.  Il  lui  fait 
accorder  par  les  Turcs  des  avantages  particuliers. 
Il  empêche  qu'il  ne  soit  porté  atteinte  h  ses  pri- 
vilèges. 

Du  roi,  il  fait,  dit-il,  «  exalter  I»  grandeur  et  la 
puissance  autant  que  possible  ».  Il  ne  parle  de 
Louis  Xl\    qu'en  l'appelant  «  notre  puissant  »   ou 

I.  'rëinolgnagc  du  V.  Aiuloirc,  /"/V  nis..  p.    ji. 
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«  noire  invincible  monarque  »  et  ces  expressions 
lui  sont  dictées  par  le  culte  de  la  P/Iajesté  royale 
qui  représente  ici-bas  la  Majesté  de  Dieu,  et  que 
pour  cela  il  appelle  «  sacrée  ». 

Bref,  répète  le  P.  Audoire  que  nous  venons  de 
citer,  «  il  administra  sa  charge  avec  tant  d'équité, 
que  jamais  consul  ne  procura  cet  honneur  du  roi, 
ni  ne  servit  les  intérêts  de  la  France  avec  plus  de 
zèle  que  lui^  ». 

Si  Jean  Le  ^'acher  posséda  dans  leur  ensemble 
et  à  un  degré  éminent  les  qualités  de  l'ame,  la 
charité,  nous  l'avons  vu,  fut  la  vertu  dominante  de 
sa  vie,  et  il  en  produisit  des  actes  héroïques  sur- 
tout en   temps  de  peste. 

Ce  fléau,  qui  survenait  si  souvent  et  faisait  cha- 
que fois  des  milliers  de  victimes,  avait  emporté 
Julien  Guérin,  h  Tunis,  quatre  missionnaires  à 
Alger,  et  conduit  trois  fois  Jean  Le  Vacher  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau.  Lue  telle  expérience 
aurait  du  humainement  rendre  le  missionnaire  plus 
circonspect.  Jusqu'à  la  fin,  toutefois,  il  prodiguera 
ses  soins  aux  esclaves  atteints  de  la  contagion,  con- 
vertissant même  pour  eux  sa  propre  maison  en 
hôpital,  allant  jusqu'à  enterrer  de  ses  mains  six  cents 
pestiférés. 

Saint  Denys  d'Alexandrie  raconte  que  cette  même 
épidémie  ayant  éclaté  dans  sa  ville  épiscopale,  la 
plupart  des  chrétiens  se  mirent  à  visiter  et  consoler 
les  malades,  à  les  servir  assidûment,  aies  ensevelir 
après  leur  décès.  Plusieurs  prirent  leur  mal  et  trou- 
vèrent la  mort  dans  cet  exercice  de  charité. 

((  Les  meilleurs  de  nos  frères,  continue  le  saint, 

I.  m.,  p.  39. 
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s  eii  sont  allés  de  la  sorLe,  des  prêtres,  des  diacres, 
les  laïques  les  plus  estimés,  et  on  a  jugé  que  ce 
ijenre  de  mort  ne  din'érait  en   rien  du  martyre'.   » 

C'est  bien  là  l'histoire  de  Jean  Le  Vacher.  Durant 
sa  longue  vie  de  missionnaire,  plusieurs  fois,  pres- 
que constamment,  il  assista  les  pestiférés  de  ces 
diverses  manières,  et,  s'il  ne  succomba  point  h  la 
contagion,  ce  fut  grâce  h  une  protection  spéciale 
de  la  divine  Providence.  11  en  conserva,  du  moins, 
de  pénibles  suites  qui  ne  ûrenl  qu'augmenter  jus- 
qu'à sa  mort. 

Avec  saint  Denvs  d'Alexandrie,  avec  TF^glise 
même,  ne  pourrait-on  pas  lui  décerner  déjà,  de  ce 
chef,  le  titre  de  martyr-? 

Mais  Jean. Le  Vacher  a  été  martyr  au  sens  pro- 
pre du  mot.  Il  a  versé  son  sang  pour  la  foi,  et  comme 
c'est  là  un  pf)int  capital  pour  1  introduction  de  sa 
cause,  nous  désirons  meLlrc  ce  fait  en  pleine  évi- 
dence. 

C'est  tout  d'abord  par  les  esclaves  qui  purent 
fuir  que  1  on  connut  les  circonstances  de  la  mort 
du  missionnaire. 

«  Le  2C)  juillet  w,  —  porte  une  relation  «  donnée 
par  un  oflicier  qui  était  sur  les  vaisseaux  du  Rov  », 
—  '.(  Ton  apprit  [)ar  un  esclave  mallais,  qui  s'était 
sauvé  la  nuit  précédente  des  batteries  d  Alger  où 
il  était  employé,  que  les  bond>es  faisaient  des  dé- 
sordres effroyables   dans  la   ville    et  dans  le  port. 


I.  Eiisèhe,  Hialoiie  ecilr's.,  livre  \  II.  ch.  \xii. 

•j..  De  fait.  l'Eglise  honore  connue  in.irtvrs  des  ciirélieii* 
c|ui  furent  victimes  de  leur  charité  en  temps  de  peste.  Baro- 
nins.  ///  inartYiolo"iuiu  roiuaniim.  die  28  lehi-iinrii. 
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qu'elles  réussissaient  mieux  le  jour  que  la  nuit,... 
que  cela  avait  mis  les  Turcs  tellement  au  désespoir 
qu'ils  étaient  allés  en  furie  chez  le  Père  Le  Vacher 
et  que,  Tayant  accusé  qu'il  fallait  qu'il  eût  fait  quel- 
que signal  pour  faire  connaître  qu'on  devait  tirer 
des  bombes  de  jour,  avec  une  cruauté  inouïe,  ils  le 
conduisirent  h  la  marine,  où,  après  lui  avoir  de- 
mandé s'il  ne  voulait  pas  pour  sauver  sa  vie  se  faire 
mahométan,  ils  lui  mirent  la  tête  dans  un  canon. 

((  Le  3o,  le  vent  d'Est  frais  fit  retirer  les  galères 
derrière  le  cap  Matifou,  où  un  esclave  espagnol  se 
sauva  qui  confirma  les  mêmes  nouvelles  que  le  Mal- 
tais K  )) 

u  Le  4  août,  raconte  à  son  tour  le  Mercure  ga- 
lant, il  se  sauva  un  esclave  de  terre.  Canarien  de 
nation,  qui  confirma  ce  qu'avaient  dit  les  autres... 
Il  ajouta  que  les  Turcs  avaient  offert  la  vie  au  Père 
Le  Vacher,  s'il  voulait  se  faire  mahométan,  ce  qne 
n'entendant  qu'avec  horreur,  il  avait  répondu  qu'il 
voulait  mourir  en  bon  chrétien-.  » 

Le  même  journal   atteste  plus  loin  le  même   fait. 

«  Je  vous  écrivis  que  les  Algériens,  enragés  de  voir 
que  l'on  se  fût  hasardé  à  tirer  de  jour,  avaient  cru 
que  ce  dessein  n'avait  été  pris  que  sur  quelque 
signal  donné  par  le  Père  Le  Vacher,  consul  de  France; 
qu'aussitôt  ils  lui  avaient  proposé  la  mort  ou  le  chan- 
gement de  religion,  et  que,  l'ayant  vu  obstiné  à  re- 

1 ,  Mémoires  abrégés  contenant  diverses  matières  et  ce  qui 
s'est  j)assé  de  plus  remartjuable  depuis  1666  jusqu'en  1710, 
par  le  sieur  Jean  Antoine  Deydier,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Cliamp-igne,  citoyen  d'Aubagne,  p.  56.  Manusciiis 
de  la  bibliotJièquc  de  Marseille,  ^\>  3i.  L'auteur  qui  (  n'écrit 
que  pour  sa  famille  et  ne  met  dans  ses  mémoires  ((ue  la  vé- 
rité »,  fut  consul,  puis  deux  fois  maire  d'Auhagiie. 

•j..  Volume  du  mois  d'août  i683,  p.  3i/|. 
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luser  de  se  faire  mahométan,  ils  l'avaieni  lire  dans 
un  de  leurs  gros  canons  ^  » 

Ceux  qui,  dans  la  suite,  vinrent  à  Alger  recueil- 
lirent sur  place  les  mêmes  témoignages.  Ainsi  Du- 
sault,  le  directeur  du  Bastion,  qui  jusqu  à  la  fin  (ut 
en  correspondance  avec  le  consul,  suppose  son  mar- 
tvre,  car  il  l'appelle  :  «  le  bienheureux  Père  Le  Va- 
cher- ». 

Michel  Montmasson ,  successeur  de  celui-ci  comme 
Vicaire  apostolique,  et  qui  sera  martvr  comme  lui, 
écrit  à  la  sœur  Malhurine  Guérin,  supérieure  dos 
Filles  de  la  Charité,  le  20  octobre  1686,  trois  ans 
seulement  après  les  événements  : 

«Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  d'appren- 
dre, non  plus  que  la  sœur  Marguerite  Gubillon,  nièce 
de  M.  Le  Vacher,  quelques  circonstances  de  sa  mort 
que  vous  n'avez  peut-être  pas  sues.  La  première  est 
(|u  avant  qu'il  fût  mis  à  la  bouchedu  canon,  on  lui 
demanda  s'il  voulait  renier  la  foi  et  se  faire  Turc,  à 
([uoi  il  répondit  que,  bien  loin  de  cela,  il  \  avait 
longtemps  qu'il  attendait  une  semblable  occasion. 
Après  quoi  on  le  fit  mourir.  » 

^L  Montmasson  fait  ensuite  connaître  «  la  seconde 
circonstance,  qui,  dit-il,  fut  la  principale  cause  de  sa 
mort  »,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'animosité 
de  Mezzomorto  contre  Jean  I.e  Vacher  ([ui  avait  pro- 
tégé une  cajAive  de  Majorque  contre  la  passion  de 
ce  corsaire. 

a   Par  où  vous  vovez,   ma  Sœur,  conclut  Michel 


1 .  <  Ce  Père,  ajoute  le  journal,  riait  à  Alger  depuis  plusieurs 
amie'es,  estime'  des  Ali^ériens  et  regardé  mC'mc  comme  un 
iionime  drsinlércssc'-.  »  Mercure  du  mois  (Eoctobre.  j>.   190. 

2.  Lettre  au  marquis  de  Seignelay,  i5  octobre.  168  î.  affaires 
l'Iran ghres,  Carton    Mgcr.   i6(i4-'^'^^. 
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?>Iontiiiasson,  que,  comme  un  autre  saint  Jean-Bap- 
liste,  on  peut  dire  qu'il  a  perdu  la  vie  pour  la  défense 
de  la  chasteté  ^  » 

Le  Trinilaire  Ignace  de  Saint-Antoine,  supérieur 
de  la  maison  de  Rome,  qui  avait  été  en  relations  avec 
Jean  Le  Vacher  et  conservait  religieusement  une  de 
ses  lettres,  dit  qu'à  cause  des  services  que  ce  Vicaire 
apostolique  a  rendus  aux  religieux  de  son  ordre,  il 
est  obligé  d'en  faire  l'éloge  dans  ses  chroniques  «  et 
de  dire  quelque  chose  de  sa  constance  héroïque  pour 
conserver  la  foi  de  Jésus-Christ,  qu'on  lui  voulait 
faire  renier  pour  lui  conserver  la  vie^  )). 

11  tenait  sans  doute  de  ses  confrères  venus  à  Al- 
ger le  fait  de  ce  martvrc. 

Dans  deux  relations  imprimées  de  rédemptions 
opérées  h  Alger  par  les  Pères  Trinitaires,  l'une  en 
l'année  ijooet  l'autre  en  l'année  1720,  on  parle  de 
la  mort,  pour  la  foi,  de  Jean  Le  Vacher. 

((  Le  révérend  Père  Le  Vacher,  est-il  dit  dans  la 
première,  Vicaire  apostolique  de  Carthage  ethomme 
vraiment  apostolique,  dont  Dieu  récompensa  les 
travaux  par  la  mort  violente  que  les  Algériens  lui 
firent  souffrir  en  haine  de  sa  religion  et  de  sa  pa- 
trie^. » 

Dans  la  seconde  relation,  l'auteur  faisant  l'éloge 
des  Vicaires  apostoliques,  prêtres  de  la  Mission, 
ajoute  : 


I.  rie  DIS.,  j3.  80. 

■X.  y^/i/ialfs  (le  la  Très  Sainte  Trinilé,  j^  vol.,  p.  43.  Biblio- 
thèque (le  Marseille.^  Aa  3oe. 

3.  Etat  (les  royaumes  de  Barbarie.,  par  les  Pères  Godefioy, 
Comelin  et  Plilléraon  de  la  Motte,  Trinitaires;  —  Etat  chrétien 
et  politique  du  royaume  de  Tunis,  par  le  P.  Philémon  de  la 
Motte,  provincial  des  Trinitaires,  p.  126. 
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((  Deux  ont  déjà  consommé  leur  course  par  une 
glorieuse  mort,  avant  été  mis  par  les  barbares  à  la 
bouche  du  canon  et  cnvovés  au  ciel  comme  victimes 
de  leur  ressentiment,  aussi  bien  que  de  la  haine 
du  nom  chrétien,  qu'ils  avaient  si  généreusement 
prêché  et  soutenu.  L'un  fut  M.  Le  Vacher  qui,  en 
i683,  fut  mis  par  l'ordre  de  Mezzomorto  h  l'embou- 
chure d'un  canon.  Le  second  fut  M.  Montmasson 
qui  eut  le  même  sort  en  1688'.  » 

Un  saint  ermite,  le  Père  Clément,  qui  vivaitavec 
quelques  compagnons  dans  la  petite  ile  de  Lampa- 
douze,  où  les  pirates  le  respectaient,  fut  enfin  em- 
mené par  l'un  d  eux  à  Alger  et  réduit  en  esclavage. 
Il  obtint  sa  délivrance,  après  plusieurs  mois  de  cap- 
tivité, par  l'entremise  de  M.  Duchesne,  Vicaire  apos- 
tolique, et  du  consul  de  France,  qui  firent  interve- 
nir le  Sultan  de  Constantinople. 

Avant  de  retourner  dans  son  île  il  adressa  des 
paroles  d'encouragement  aux  esclaves  dont  il  avait 
partagé  le  sort. 

«  Parmi  tant  de  peines,  de  travaux,  de  dangers 
même,  leur  disait-il,  auxquels  votre  foi  et  votre 
religion  sont  exposées,  quelle  consolation  pour  vous 
d'avoir  encore,  dans  la  personne  de  .NL  Duchesne 
et  de  ses  chers  confrères,  de  nouveaux  Pauls,  qui, 
pouvant  être  en  France  heureux  et  tranquilles,  ont 
traversé  les  mers,  sacrifié  leur  repos,  leur  santé, 
leur  vie  même,  pour  vous  donner  des  preuves  de  la 
chaiilé  qui  les  anime  envers  vous...   Digne  succes- 


1 .  Forage  pour  la  rrdeinplioti  des  captifs  aux  roraunirs 
d\llgerel  de  Tunis,  fait  en  1720,  pa/  la  P.  P.  Franrois  Comc- 
lin,  Pliil'nion  de  la  Mitle  et  Joseph  lie  mai  d.  de  l  Ordre  de  lu 
Suinte  Trinitr,  di/s  des  Mat/iurins,  V^rï^.  iju.  p.   i2>. 
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seur  de  MjM.  Le  Vacher  et  JMontmasson,  ses  con- 
frères, il  y  a  plus  de  trente  ans  que  M.  Duchesne 
est  en  butte  aux  contradictions,  aux  avanies  et  aux 
cruelles  persécutions  de  cette  nation  barbare,  et 
s'il  n'est  point  encore  martyr  comme  eux,  le  Sei- 
gneur vous  l'a  conservé  dans  sa  miséricorde  pour  le 
salut  de  vos  ames^.  » 

Adrien  Poissant,  pro-vicaire  apostolique  d'Alger 
en  1740,  interrogea  les  traditions  locales  relatives 
à  la  mort  de  Jean  Le  Vacher  et  il  en  rapporte  quel- 
ques circonstances  particulières,  la  colonne  de  feu, 
surtout,  s'élevant  de  la  mer,  h  l'endroit  où  était 
tombé  une  partie  du  corps  du  missionnaire.  Il  met 
dans  la  bouche  de  celui-ci  les  paroles  adressées  au 
Turc  qui  lui  proposait  l'apostasie  \ 

Dans  le  procès  de  béatification  de  saint  Vincent 
de  Paul,  deux  des  témoins,  à  propos  de  l'établis- 
sement, par  le  saint,  des  Missions  de  Barbarie,  par- 
lent du  trépas  du  Vicaire  apostolique. 

Le  frère  Pierre  Chollier,  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  secrétaire  du  supérieur  général  M.  Watel, 
dit  «  avoir  entre  ses  mains  une  copie  collationnée  du 
contrat  de  la  fondation  de  la  Mission  d'Alger,  faite 
par  M™*^  d'Aiguillon,  et  les  relations  de  MM.  Jean 
Le  Vacher  et  Philippe  Le  Vacher,  supérieurs  des 
maisons  de  la  Congrégation  de  Tunis  et  d'Alger, 
où  le  dit  jNL  Jean  Le  Vacher  souffrit  le  mar- 
tyre-^ ». 

Madame  Marthe  Feste,  de  Paris,  «  de  la  Société 
des  nobles  dames  de  la  Charité  »,  dit  «  avoir  connu 


1.  Mémoires  delà  Congrégation  de  la  Mission,  t.  IT,  p.  677. 

2.  /f/. ,  p.  356  et  357. 

3.  Procès  informatij,  fol.  826. 
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M.  Le  Vacher  qui  retourna  de  ces  lieux-là,  et  dont 
la  vie  a  été  célèbre  pour  s'y  être  employé,  et  sa 
mort  glorieuse  pour  avoir  été  mis  par  les  infidèles 
h  la  bouche  d'un  canon,  en  haine  de  la  foi  ^  ». 

La  famille  du  missionnaire  gardait  aussi  la  con- 
viction de  sa  mort  pour  la  foi.  Un  des  neveux  de 
Jean  Le  Vacher,  fils  de  son  frère  Nicolas,  qui  signe 
de  Fontenay,  écrit  ainsi,  le  9.9  mai  1719,  à  ^L  de 
Fercourt,  l'ancien  esclave  d'Alger,  en  réponse  à 
une  lettre  qu'il  en  avait  reçue  : 

((  Rien  n'est  plus  honnête,  plus  gracieux  et  plus 
obligeant  que  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  que 
j'v  suis  très  sensible,  comme  aux  marques  que  vous 
me  témoii^^nez  avoir  du  ressouvenir  de  feu  AL  Le 
Vacher,  mon  oncle,  lequel  est,  je  vous  avoue,  en 
«n-ande  vénération  et  conservé  dans  la  mémoire  et 
estime  de  toutes  les  personnes  de  piété  et  de  con- 
sidération qui  l'ont  connu.  Xous  le  regardons  même 
présentement  comme  notre  protecteur,  en  qualité 
de  fidèle  serviteur  de  Dieu,  ne  doutant  pas  qu'il 
n'ait  été  récompensé  de  la  couronne  du  martyre,  par 
le  cruel  supplice  que  lui  ont  fait  souffrir  ces  mal- 
heureux bourreaux  et  barbares,  qui  avaient  reçu 
de  lui  toutes  sortes  de  bienfaits.  Comme  il  a  été 
toute  sa  vie  bon  et  bienfaisant  à  tout  le  monde, 
nous  devons  croire  qu'il  l'est  toujours  pour  nous 
obtenir  du  Seigneur,  par  ses  saintes  et  ferventes 
prières,  sa  miséricorde  infinie-'.  » 


1.  1(1. ,  f«il.  cjii)  ri  Suiuinai lUDi,  p.    i^. 

2.  Celle  lettre  se  trouve  à  la  snilc  de  la  Rrlalion  de  l'cscla- 
vage  f/es  .Sieurs  de  Fercourt  et  Rr'gnard,  cahier  iii-.j^.  ^hc/ii- 
(r.v  de  M.  le  comte  de  Tioussures. 
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Aces  témoins  oculaires  ou  diversement  auriculai- 
res du  lait  du  martyre,  nous  en  joindrons  d'autres 
qui  ont  aussi  leur  valeur,  ce  sont  les  historiens. 
Dans  les  ouvrages  que  nous  avions  sous  la  main  nous 
avons  compté  une  quarantaine  d'auteurs  relatant 
que  le  missionnaire  fut  mis  à  mort  en  haine  delà  foi. 

11  V  a  d'abord,  pour  commencer  par  ordre  de 
date,  les  deux  relations  déjà  citées,  parues,  l'une 
au  lendemain  des  événements,  et  l'autre  deux  mois 
après,  le  20  septembre.  Elles  disent  la  joie  du  mis- 
sionnaire à  l'annonce  «  que  la  couronne  du  mar- 
tyre après  laquelle  il  soupirait  depuis  longtemps  », 
lui  était  préparée^. 

François  Dupuich,  le  compagnon  de  Jean  Le  Va- 
cher, lors  du  voyage  de  Marseille  h  Paris,  rappelle 
aussi  son  martyre  dans  le  mémoire  que  nous  avons 
également  reproduit-. 

Edme  Jolly,  le  supérieur  général,  donna  avis  à 
sa  Compagnie,  dès  le  mois  d'août,  de  la  mort  du 
missionnaire.  Il  n'en  savait  pas  encore  toutes  les 
circonstances,  comme  le  remarque  l'historien  de 
Jean  Le  Vacher.  11  ne  semble  pas  douter,  cependant, 
que  le  Vicaire  apostolique  n'ait  été  mis  au  canon 
pour  la  foi,  car  il  dit  que  «  Dieu  vient  de  couronner 
sa  vie  par  une  mort  glorieuse  ». 

«  Tous  ceux,  ajoute-t-il,  qui  l'ont  connu  le  pleu- 
rent, et  avec  raison,  parce  qu'il  est  fort  malaisé  de 
trouver  une  personne  qui  lui  soit  semblable  en  zèle 
et  en  compassion  pour  les  misères  du  prochain  et 
qui  ait  tant  de  charité  comme  il  en  a  eu  pour  les 
pauvres   esclaves  chrétiens'.  » 

I .  A  oy.  p.  -251. 
y.  \  oy.  p.  i36. 
3.   Fie  ms.j  p.  82. 

16. 
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Dans  la  Relation  unU'erselle  de  F  Afrique  ancienne 
et  moderne^  publiée  en  1688^,  le  sieur  de  la  Croix 
rapporte,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  le 
Mercure^  le  témoignage  de  l'esclave  des  îles  Cana- 
ries affirmant  que  «  les  Turcs  avaient  offert  la  vie  à 
M.  Le  Vacher,  s'il  voulait  se  faire  mahométan,  ce 
que  n'écoutant  qu'avec  horreur,  il  avait  répondu 
qu'il  voulait  mourir  en  bon  chrétien  ». 

«  Ces  inhumains,  raconte  à  son  tour  l'auteur  de 
la  première  vie  du  missionnaire,  écrite  en  1698, 
proposèrent  à  Jean  Le  Vacher  que  s'il  voulait  em- 
brasser la  reliijion  de  Mahomet  et  renoncer  à  Jésus- 
Christ,  ils  lui  donneraient  la  vie.  Mais  cette  propo- 
sition lui  fit  si  grande  horreur  qu'il  aima  mieux 
perdre  la  vie  pour  Jésus-Christ  et  pour  la  confession 
de  sa  foi.  » 

Le  même  auteur,  après  avoir  cité  la  lettre  de 
M.  Montmasson  à  Malhurine  Guérin,  conclut  ainsi 
son  ouvrage  : 

«  Il  semble,  d'après  cette  lettre,  qu'on  peut  don- 
ner à  double  titre  h  ^L  Jean  Le  V^acher  la  glorieuse 
qualité  de  martyr  de  Jésus-Christ-.  » 

Joseph  Grandet,  prèlre  de  Saint-Sulpice,  supé- 
rieur du  Grand  Séminaire  d'An^jers,  dit  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  saints  prêtres  français  du 
YFIP  siècle,  (jue  le  fameux  corsaire  Mezzomorto, 
devenu  Dev,  «  qui  haïssait  à  mort  ^L  Le  ^  acher  », 
se  servit  de  la  preniière  occasion  pour  le  perdre.  Il 
l'envoya  tirer  de  sa  maison  par  plusieurs  soldats 
pour  être  placé  à  l'embouchure  d'un  canon.  «  Mais, 
avant  d'en  venir  h  l'exécution,  les  Turcs  lui  propo- 


1.  î  vol.  in-18,  r^yon.  clipz  Ihomas  \manlry,  t.  II.  p.  1  ")3, 

2.  /  ic  ins.,  j).  79  et  82. 
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sèrent  d'embrasser  le  mahométisme  et  de  renoncer 
h  Jésus-Christ  s'il  voulait  sauver  sa  vie. 

((  —  Votre  proposition  me  fait  horreur,  leur  ré- 
pondit-il; il  y  a  longtemps  que  je  soupirais  après  le 
martyre.  » 

«  Et  voyant  qu'il  n'était  pas  possible  de  vaincre 
sa  constance  )),  ils  le  mirent  au  canon. 

((  Ainsi  mourut  ce  saint  martyr  de  Jésus-Christ,  au 
mois  de  juillet  i683,  âgé  de  64  ans,  après  en  avoir 
passé  environ  trente-sept  au  service  des  esclaves 
chrétiens  de  Barbarie,  en  qualité  de  \icaire  apos- 
tolique ^  » 

Le  célèbre  théologien  Pierre  Collet,  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission,  docteur  de  Sorbonne, 
parle  ainsi  de  Jean  Le  Vacher,  dans  la  P^ie  de  saint 
Vincent  de  Paul^  imprimée  à  Nancy,  en  1748. 

«  C'est  cet  homme  incomparable  qui,  après  avoir 
travaillé  pendant  plus  de  33  ans  au  salut  des  es- 
claves de  Tunis  et  d'Alger,  eut  enfin  le  bonheur 
d'être  mis  h  la  bouche  du  canon  et  d'être  le  premier 
des  enfants  de  saint  Vincent  de  Paul  qui,  dans  ce 
pays  infidèle  et  barbare,  ait  répandu  son  sang  pour 
la  foi  de  Jésus-Christ-.  » 

Collet  revient  plus  loin  sur  ce  «  glorieux  mar- 
tyre' ».  Il  semble  avoir  connu  la  famille  du  mis- 
sionnaire, car  il  dit  aussi  :  «  Vincent  envoya  à 
^L  Guérin,  Jean  Le  Vacher,  homme  dont  les  travaux 
et  la  glorieuse  mort  firent  autant  d'honneur  à  sa 


I .  Ouvrage  écrit  au  commeucement  du  xviii*^  siècle  et  publié 
en  1897,  par  G.  Letourneau,  prêtre  sulpicien,  supérieur  du 
Grand  Séminaire  d'Angers  (actuellement  curé  de  Saint-Sul- 
pice  à  Paris).  —  Deuxième  série,  p.  208. 

1.  Livre  IV,  t.  I,  p.  410. 

3.  Livre  VT,  t.  II,  p.  24. 
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famille  que  lui  en  avaient  fait  la  piété  et  Térudition 
du  célèbre  André  Duval.  son  parent'.  » 

L'abbé  Lamourelle,  qui  pendant  la  Révolution 
aurait  voulu  un  embrassement  ijénéral  entre  les  ci- 
tovens,  ce  qui  lui  donna  quelque  célébrité-,  publia 
en  ijSç).  a  Paris,  chez  Mérigot  le  jeune,  un  récit 
intitulé  :  Désastre  de  la  Maison  de  Saint-Lazare, 
adressé  h  M.  le  comte  de  T. '.  Nous  copions  ce  pas- 
sage de  lapologie  qu'il  v  fait  des  Lazaristes. 

((  Je  ne  vous  parlerai  pas  d'Alger  et  de  Tunis  et 
autres  contrées  infidèles,  où  les  Prêtres  de  la  Mission 
se  dévouent  au  périlleux  emploi  d'offrir  les  encou- 
ragements et  les  consolations  de  la  foi  à  leurs  frères 
chargés  de  chaînes,  et  où  la  nécessité  de  traîner 
eux-mêmes,  à  côté  des  infortunés  qu'ils  évangéli- 
sent,  les  fers  de  l'esclavage,  devient  le  prix  le  plus 
ordinaire  de  la  tendre  charité  qui  les  anime.  La 
maison  de  Saint-Lazare  possède  et  honore  dans  son 
temple  la  dépouille  vénérable  et  chérie  de  plusieurs 
de  ses  enfants  qui,  dans  ces  contrées  barbares,  ont 
confessé  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  les  flots  de 
leur  sang^  » 

Lamourettc  regarde  donc  comme  martyrs  les 
vicaires  apostoliques,  Jean  Le  Vacher  et  Michel 
Montmassou,  et  le  frère  François  Francillon,  morts 
il  Alger  à  la  bouche  du  canon. 

1.  LIm-l'  Vlll,  t.  11.  ]>.  jiS. 

■i.  C'est  ce  qu'on  appela  le  baiser  Lamoiirelte.  Maigre'  son 
appel  à  la  concorde,  l.aniouretle  monta  sur  l'echafaud.  Il 
avait  eu  la  faiblesse  tlaclhérer  à  la  Constitution  civile  du 
clergé  et  de  devenir  de  ce  fait  évê(]ue  de  Ijvon.  Il  rétracta 
publiquement  ses  erreurs  avant  de  mourir. 

3.  Le  pillage  de  Saint-La/are.  qui  eut  lieu  la  veille  de  la 
|)riNe  de  la  Bastille,  fut  le  premier  nctc  de  la  Uévolution. 

î.   P.  G  et  ;. 
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Parmi  les  au  1res  auteurs,  uous  citerons  Léon 
Guérin,  qui  avant  de  parler,  dans  son  Histoire 
maritime  de  France^  de  la  mort  pour  la  religion  de 
Jean  Le  Vacher,  signale  «  la  confiance  qu'avait  eue 
ce  consul  de  revenir  au  milieu  de  la  ville  barbares- 
que,  après  s'être  vivement  employé  h  ramener  la 
paix^  )). 

Charles  Féraud,  vice-président  de  la  Société  his- 
torique d'Alger,  puis  ministre  plénipotentiaire  à 
Tripoli  de  Barbarie  et  à  Tanger,  raconte  longue- 
ment, dans  VHistoire  de  la  Calle,  le  martyre  du 
missionnaire,  disant  qu'il  mourut  pour  la  défense 
de  la  pureté  et  de  la  foi. 

«  Ainsi,  conclut-il,  s'envola  dans  le  sein  du  Sei- 
gneur cette  âme  généreuse  et  bienfaisante,  après 
avoir  consacré  trente-six  ans  de  son  existence  au 
soulagement  des  pauvres  esclaves  de  Tunis  et  d'Al- 
ger et  près  de  vingt  ans  »,  —  en  réalité  vingt-cinq^, 
—  «  h  soutenir  l'honneur  de  son  roi  qu'il  repré- 
sentait sur  cette   terre   barbare-^  ». 

Cet  auteur  dit  encore  dans  la  Revue  africaine  : 

«  Les  Pères  Lazaristes  avaient,  on  le  sait,  une 
maison  et  des  chapelles  à  Alger.  La  gestion  du 
consulat  de  France  leur  appartint  même  assez 
longtemps.  Qu'il  me  suffise  de  citer  le  nom  du  père 
Le  Vacher,  notre  consul  et  noble  martyr,  que  les 
Algériens  firent  périr  horriblement  à  la  bouche  du 
canon^.  » 

M.  Bonet-Maury  dira  aussi,  au  cours  d'une  re- 


I.  tlisloire  uiaritinic  (le  France  ^Vnv'i?,,  i8J8.  t.  Ht,  p.  38i. 

'1.  Quinze  ans  à  Tunis  et  dix  ans  à  Alger, 

3.  Histoire  (le  la  Callc,  Alger,  1877,  p.  'î'\[\. 

4.  Hcv lie  africaine^  t.  XX,  p.  3oi. 
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marquable  élude  sur  l'œuvre  des  Lazaristes  en  liar- 
barle  et  a  Madajjascar  : 

«  Après  tant  de  services  rendus  à  la  cause  de  la 
chrétienté,  il  ne  manquait  plus  au  nom  de  Le  Va- 
cher que  l'auréole  du  martvre.  Ce  fut  Jean,  l'aîné 
des  deu\  frères,  qui  la  lui  donnai  » 

Nous  indiquons  simplement  en  note,  pour  n'être 
pas  trop  long,  les  autres  historiens  qui  rappellent, 
dans  des  ouvrages  bien  divers,  la  mort  pour  la  loi 
de  Jean  Le  Vacher.  Leurs  relations  forment  comme 
une  chaîne  ininterrompue  de  la  tradition  toujours 
vivante  du  martvre  du  missionnaire-. 


1.  Les  fjircu/scurs  f/a/tcais  du  cardinal  La\.igcric  dans  i.I- 
f tique   musubuaiic.   Revue   des  Deux-Mondes.    i5   août    1896. 

P-  923.  ' 

2.  ^  oici  ces  historiens  par  ordre  de  date  : 

J*\cot,  Essai  /listorique  sur  l'influence  de  la  religion  en  Francr 
pendant  le  XP'I/^  siècle,  Paris,  i8;>.4-  t.  II.  p.  4o3. 

Le  P.  f/Oj)giieval,  Uisloire  de  l'Eglise  gallicane^  IV*^  édition. 
Paris,  1828,  "t.   XX1\',  p.   221. 

D  Aull-Dumesnil.  Relation  de  l'expédition  d'  tf tique  en  iV-VÔ. 
Introdnction.  p.  69. 

Mb'""  Dupiuh.  premier  evé(iue  d'Aliter.  Lettre  au  directeur 
des  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi.   iSjo, 

Charles  de  Rotalier,  Histoire  d'Alger.  Paris,  184 1.  t.  II. 
p.  355. 

L'abbé  Rohrbacher,  Histoire  unii'erselle  de  l'Eglise  catholi- 
que. Paris,  18  Î2.  livre  82,^4. 

Clausolles.  Algérie  pittoresque  ou  Histoire  de  la  Régenre 
fi' Alger,  Toulouse.  i8/|3,  p,  1(17. 

Baron  Henrion,  Histoire  gén'tale  des  Missions  cat/ioliques. 
Paris,  18.Î7,  t.  II.  p.  333. 

Poujoulat.  Etudes  a fricaities.  récits  et  pensées  d!un  voyageur. 
I^iris.  18. 17.  t.  I,  p,    19.  et   f'oyage  en  Algérie,  \^.  i3. 

Docteur  Jiélouino.  Dictionnaire  des  persécutions.,  collec- 
tion Mignc.  Paris,   i85i,  article  :  ^  acher  Jean  Le). 

Hœfer,  Nouvellr  hiograpliie  génétalr.  Paris,  i855.  I.  XXXV". 
p.  307.  article  :   3Ic/zoniorlo. 

Alfred  Nettement,  Histoire  de  la  roiupc'i  d  Alger.,  Paris. 
i856.  p.  1 13. 
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Lors  même,  au  resle,  que  ces  témoignages  fe- 
raient défaut,  il  y  aurait  de  la  réalité  du  martyre 
une  preuve  concluante  :  c'est  que  les  Turcs  deman- 
daient invariablement  à  tout  chrétien  condamné  à 
mourir  de  sauver  sa  vie  en  embrassant  l'islamisme. 
Il  y  eut  de  ce  fait  quelques  apostasies.  On  allait  en 
voir  à  Alger  des  exemples. 

Mezzomorto  s'était  emparé,  le  'ig  juillet,  d'une 
chaloupe  française  montée  par  vingt-cinq  hommes. 
Il  fit  dire  à  Duquesne,  par  le  consul  d'Angleterre, 
que  s'il  ne  cessait  pas  le  bombardement,  il  mettrait 
au  canon  ces  matelots  et  soldats.  De  fait  ils  trou- 
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vèrent   la  mort   dans    ce  supplice   à  rexceplion    de 
trois   d'entre  eux  qui   se   déclarèrent    musulmans. 

Le  chevalier  de  Choiseul-Beaupré,  commandant 
de  la  chaloupe,  fut  placé  le  premier  devant  la 
bouche  d'un  canon.  In  turc  l'en  fit  retirer  trois 
fois,  au  péril  de  ses  propres  jours,  en  apprenant 
que  (>hoiseul  était  un  des  oflTiciers  du  chef  d'esca- 
dre de  Lhéry,  dont  il  n'avait  reçu,  comme  prison- 
nier de  guerre,  que  de  bons  traitements. 

Le  capitaine,  cependant,  s'attendait  toujours  h 
rire  ramené  au  supplice,  comme  il  l'écrivait,  le 
iç)  décembre  i683.  au  marquis  de  Seignelay,  mais 
il  ajoutait  couraijeusement  : 

«  Comme  je  ne  puis  pas  écrire  h  AL  le  comte 
de  Choiseul,  ayez  la  bonté  de  l'assurer  (ju'il  ne  se 
mette  point  en  peine,  car,  de  quelque  couleur  que 
l'on  me  peigne  ma  mort,  elle  n'est  point  capable 
de  me  faire  fausser  ma  religion,  ni  (être)  honte  à  sa 
maison,  ne  voulant  point  de  salut  que  de  mon  Dieu 
et  de  mon  roi  '.   » 

Cinq  ans  après,  h  l'occasion  d'un  troisième  bom- 
bardement, Mezzomorto,  renouvelant  les  mêmes 
scènes  de  carnage,  fit  encore  mettre  h  la  bouche 
du  canon  le  consul  Piolle,  le  Vicaire  apostolique 
Montmasson,  le  frère  Francillon  et  quarante  Fran- 


I.  Leltrc  repi'otluite  par  Eugène  Sue,  Histoire  de  la  marine 
française,  t.  III,  p.  4^6,  et  par  GalFarei,  Lectures  gcograpld- 
fjues  et  historiques  sut  l'Algérie  et  les  colonies^  p.    i56. 

Le  consul  Fiolle  raconte  aussi,  clans  une  lettre  du  ii  oc- 
tobre i085,  (|uc  pentlant  que  les  vaisseaux  tie  'Eourville 
étaient  en  rade  d'Alger,  les  soldats  turcs  disaient  hautement 
dans  les  rues  «  que  les  premiers  ofliciers  français  (|ui  dehar- 
([ueraient.  ils  s'en  iraient  droit  <à  eux,  le  sabre  à  la  main,  et 
I«ur  diraient  :  ou  mourir  ou  se  renier  « .  Affaires  étrangères ,  Car- 
ton Alger,   i6()î  à  iGSS. 
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çais.  Sept  antres  eurent  la  vie  sanve  en  abjurant  le 
christianisme.  Toutes  les  victimes  auraient  pu 
échapper  au  supplice,  de  la  même  manière.  Aussi 
est-ce  en  toute  vérité  qu'un  journal  d'Alger,  à 
l'occasion  de  deux  pierres  commémoratives  placées 
au  port  en  1  honneur  de  ces  généreux  chrétiens, 
pouvait  les  appeler  «  les  martyrs  du  môle^  ». 

L'opinion  publique,  au  reste,  regardait  comme 
martyrs  ceux  qui  trouvèrent  la  mort  dans  ces  cir- 
constances. Trois  d'entre  eux  étaient  orig^inaires  de 
la  ville  d'Agde.  On  inscrivit  ce  glorieux  titre  sur 
les  registres  paroissiaux,  au-dessus  de  leur  acte  de 
baptême  2. 

Il  reste  que  l'Eglise  reconnaisse,  d'une  manière 
officielle,  le  martyre  de  Jean  Le  Vacher. 

C'est  le  désir  des  Prêtres  de  la  Mission,  enfants, 
comme  Jean  Le  Vacher,  de  saint  Vincent  de  Paul; 
des  Filles  de  la  Charité  qui  ont  le  même  fondateur 
et  dont  par  conséquent  Jean  Le  Vacher  est  le  frère  ; 

1.  Dépêche  algérienne,  du  ii  janvier  i9i3. 

2.  On  lit,  en  effet,  clans  le  cahier  des  baptêmes,  du 
i*^'"  juin  i653  au  17  avril  1688,  de  la  paroisse  Saint-Sever,  à 
Agde  : 

<<  \  incent  Brignole,  dont  le  ijaptistoire  est  ci-dessous,  a  été 
mis  à  mort  à  la  bouclie  du  canon  pour  la  foy  de  Jésus-Christ 
par  les  Turcs.  » 

Vincent  Brignole  avait  été  baptisé  le  16  octobre  i655. 

Et  quelques  pages  plus  loin  : 

«  Pierre  Sauvaire,  ci-dessous  nommé,  mourut  à  la  liouche 
du  canon  devant  Alger,  par  les  Turcs,  lors  du  bombardement 
d'Alger  par  le  Roy  Louis  XIV^,  n'ayant  pas  voulu  renoncer  à 
la  foy  de  Jésus-Christ.  Deux  autres  de  cette  ville  moururent 
avec  lui.  »  Olivet,  prêtre  curé,  signé. 

Pierre  Sauvaire  avait  été  Ijaplisé  le  9  mars  1664.  On  ne 
donne  pas  le  nom  du  troisième  «nartyr  dont  il  vient  d'être 
question. 
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des  prêtres  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  puisque  le 
missionnaire  fut,  au  xvii'  siècle,  le  pasteur  et  l'or- 
ganisateur de  leur  Eglise. 

C'est  le  désir  également  de  tous  ceux  qui  ont 
étudié,  d'une  manière  impartiale,  l'histoire  de  la 
Barbarie. 

Voici  comment  s'exprime  G.  Bonet-Maurv,  pro- 
fesseur d'histoire  à  la  faculté  protestante  de  Théo- 
logie de  Paris,  que  nous  avons  déjà  cité  : 

«  Le  résultat  de  toutes  les  armadas  de  l'Espagne, 
de  tous  les  bombardements  de  nos  amiraux,  n'égale 
pas  l'effet  moral  produit  par  le  ministère  de  con- 
solation, de  paix,  d  abnégation,  allant  jusqu'au 
sacrifice  de  la  liberté  ou  de  la  vie,  exercé  par  les 
humbles  fils  de  saint  Jean  de  Matha,  de  saint  Pierre 
de  Nolasque  et  de  saint  Vincent  de  Paul... 

«  Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'Eglise  catho- 
lique romaine  a  mis  au  nombre  des  saints  les  fon- 
dateurs de  ces  trois  associations  :  les  noms  des 
Jean  Le  Vacher  et  des  P.  Montmasson  n'en  se- 
raient pas  moins  dignes.   » 

Et  l'auteur  ajoute  cette  note  patriotique  qui  se 
rapporte  tout  particulièrement  à  notre  mission- 
naire : 

«  Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  de  chrétien  et 
de  catholique,  c'est  celui  de  Français  qu'ils  ont 
fait  respecter  par  leur  probité,  leur  lovauté  dans 
l'observation  des  traités,  leur  esprit  d'équité  et  de 
conciliation  dans  les  affaires  litigieuses,  surtout 
leur  dévouement  pour  les  captifs  en  temps  d'épi- 
démie, pour  les  malades  sans  acception  de  culte. 
Aussi  lorsque  après  tant  de  siècles  de  longanimité, 
la  France  royale  s'est  décidée  à  tirer  l'épé-e  pour 
obtenir  réparation   de  tant   d'insultes  et  de  dom- 
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mages  faits  à  nos  nationaux  et  à  nos  consuls,  elle 
avait  pour  elle  non  seulement  le  bon  droit,  mais 
encore  des  titres  sérieux  au  gouvernement  du 
Maghreb.  Les  pins  humbles,  mais  non  les  moins 
braves  de  ses  enfants,  par  leurs  sueurs,  par  leur 
sang,  avaient  commencé  à  humaniser  «  la  Barbarie  » 
et  V  avaient  fait  aimer  le  nom  de  la  France,  comme 
celui  de  la  protectrice  naturelle  des  opprimés  et  des 
vaincus  ' .  )) 

Le  cardinal  Lavigerie  aurait  voulu  spécialement 
voir  la  glorification  par  l'Eglise  de  Jean  Le  Vacher. 

Il  écrivait,  le  i5  décembre  i885,  à  M.  Fiat, 
supérieur  général  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
à  propos  d'une  pierre  d'autel,  trouvée  à  Sfax,  en 
Tunisie,  avec  la  mention  qu'elle  avait  été  consacrée 
par  Jean  Le  Vacher,  le  1 3  juillet  1 6^3  : 

((  Je  vous  envoie  une  vraie  relique  qui  ne  saurait 
être  mieux  placée  qu'entre  vos  mains  et  celles  de 
vos  pieux  confrères. 

((  C'est  une  pierre  sacrée,  consacrée  par  M.  Jean 
Le  Vacher,  votre  saint  et  glorieux  martyr, 

«  Combien  je  désirerais  pouvoir  introduire  la 
cause  de  sa  béatification  î 

((  Parmi  les  fils  de  saint  Vincent,  il  m'en  paraît 
certainement  un  des  plus  dignes. 

((  Je  désire  vivement  que  la  vue  et  la  présence 
de  cette  pierre,  qui  a  été  touchée  et  sanctifiée  par 
ses  mains,  réveille  la  confiance  de  vos  mission- 
naires et  de  vos  sœurs  de  Charité  en  un  aussi  digne 
intercesseur   et  que    cette    confiance    obtienne    de 


I .  Les  précurseurs  français  du  cardinal  Lavigerie  dans  l'Afri- 
que musulmane.  Revue  des  Deux-Mondes j  loc.  cit.,  p.  98 1  et 
93'2. 


292  JEAN  LE  VACHER. 

Dieu  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  éclater 
aux  yeux  des  hommes  la  sainteté  accomplie  de  son 
serviteur.  » 

En  communiquant  cette  lettre  aux  membres  de 
sa  Compagnie,  M.  le  Supérieur  général  disait  à 
son  tour  : 

«  Comme  Son  Eminence  le  cardinal  Lavigerie,  je 
fais  des  vœux  pour  qu'il  plaise  au  Seigneur  de  glori- 
fier, même  ici-bas,  ce  parfait  imitateur  de  notre  bien- 
heureux Père'.    » 

Depuis,  le  concile  réuni  à  Carthage  en  1890-,  et 
la  vingt-cinquième  assemblée  générale  des  Prêtres 
de  la  Mission,  tenue  la  même  année  à  Paris -^  ont 
émis  le  vœu  de  l'introduction  de  la  cause  de  Jean 
Le  A  acher. 

Ces  souhaits  vont  être  enfin  réalisés.  On  s'occupe 
de  réunir  les  matériaux  qui  doivent  servir  au  procès 
de  béatification  du  missionnaire.  Espérons  que  cette 
cause  aura  son  cours  régulier  et  qu'elle  arrivera  à 
faire  décerner  à  Jean  Le  Vacher,  avec  le  titre  de 
martvr  de  Jésus-Christ,  l  honneur  des  autels. 

I.  Circulaire  du  i"  janvier  1886. 

•2.  Les  actes  de  ce  concile  n'ont  pas  été'  publiés,  mais  un 
vicaire  général  d'Alger  nous  télégraphia,  sur  l'heure  même, 
que  ce  vœu  venait  <rétrc  adopté. 

3.  Sessio  duodecima,  n    344- 
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